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EXPLICATION  DES  PLANCHES 


« 


4e  &écie. 

FRISES  ET  SUJETS  DIVERS. 


PLANCHE  1. 


La  septième  planche  de  la  deuxième  série  des  peintu- 
res a montré  Oreste  reconnu  par  Iphigénie  sa  sœur.  La 
frise  qui  fait  le  sujet  decelle-ci  représente  la  continuation 
du  même  fait,  tel  qu’il  est  exposé  par  Euripide  dans  sa 
tragédie  & Iphigénie.  On  se  rappelle  sans  doute  que  la 
fille  d’Agamemnon,  prêtresse  de  Diane,  persuada  au  roi 
Thoas  qu’avant  d’immoler  Oreste  et  Pylade  en  l’honneur 
de  la  déesse , il  fallait  purifier  les  victimes  et  la  statue  de- 
vant laquelle  allait  se  consommer  le  sacrifice,  et  que, 
sous  ce  prétexte,  elle  fit  conduire  au  bord  de  la  mer  les 
deux  jeunes  étrangers,  qui  se  débarrassèrent  de  leurs 
liens  et  emportèrent  sur  leur  navire  Iphigénie  et  la  statue 
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de  Diane.  On  voit  effectivement  dans  notre  frise  Oreste 
et  Pylade,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 

Evincti  geminas  ad  sua  terga  manus  (i), 

la  tête  ornée  de  bandelettes  et  d’une  couronne, 

Cinxerat  et  graias  barbara  vitta  comas  (2), 

conduits  par  un  satellite  du  roi  Thoas.  Iphigénie,  par  ses 
signes , engage  les  habitants  de  Tauris  à se  tenir  éloignés  de 
la  cérémonie  qui  va  être  célébrée,  o . , lie  s’efforce  d’expri- 
n eràla  déesse  desvœux  secrets  pour  l’enlèvement  qu’elle 
projette.  « Nousseronsheureux,  dit-elledansEuripide(3); 
« je  n’en  dis  pas  davantage,  mais  je  me  fais  comprendre 
ce  par  mes  signes  à toi,  déesse  ,et  aux  dieux,  plus  intelli- 
cc  gentsque  les  mortels.  » Des  prêtresses  de  Diane  accom- 
pagnent Iphigénie.  L’une  d’elles  porte  unelampeallumée 
et  un  rameau  ; l’autre  sem  ble  se  préparer  à ouvrir  un  cof- 
fre, qui  contient  sans  doute  les  instruments  du  sacrifice. 
Tæ  tragique  grec  (4)  avait  fait  dire  à Iphigénie  : 

Tobç  S’  ap’  ixêaivovxaç  fjSv)  Sc»3j2aT0JV  ôpto  ijsvouç 
Kat  Osaç  Koapcouir  csXaç  xz  XapTraSwv  -ra  t’  aÀV , ocra 
npou0s;jt.7]v  syoj  Revotât,  xa'i  Gea  xaGâpaia. 

« .le  vois  déjà  les  étrangers  qui  sortent  du  temple;  les  ornements  de  la 
« déesse,  la  lumière  de  la  lampe,  et  les  autres  choses  que  j’ai  proposées  pour 
<<  la  purification  des  étrangers  et  de  la  déesse.  » 

Sur  une  table  sacrée,  une  de  celles  sans  doute  qui  te- 

(i)  Ovide,  de  Porto,  III,  EL  II, 

72;  Euripide,  v.  456-5;  ; v.  i333- 
34- 


(2)  Ovide,  Trist.,  IV,  E/.,  IV,  78. 

(3)  1232-33. 

(4)  1222  et  suivants. 
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naient  lieu  d’autel  dans  les  temples,  et  qu’on  appelait 
anclabres , sont  posés,  sur  le  bord,  deux  vases  pour  les 
sacrifices,  dont  l’un  est  un  simpulum  et  l’autre  un  cati- 
nus.  Au  milieu  est  la  statue  de  Diane,  qui  joue  un  si  grand 
rôledans  cette  aventure,  et  qui,  s’il  faut  en  croire  les  au- 
teurs de  l’antiquité,  fut  l’occasion  d’un  grand  nombre  de 
sacrifices  humains  : d’abord  en  Tauride , ensuite  à Sparte, 
où  les  Lacédémoniens  prétendaient  qu’elle  avait  été  ap- 
portée par  Oreste.  C’est  devant  cette  statue  de  Diane,  ap- 
pelée Ôpôl'a  et  Auyo^ec^a,  que  les  Spartiates  immolaient  tous 
les  ans  un  citoyen  désigné  par  le  sort,  jusqu’à  ce  que  Ly- 
curgue introduisit  une  espèce  de  mezzo  termine,  qui  con- 
sistait à battre  de  verges  plusieurs  petits  garçons,  du  sang 
desquels  la  déesse  voulût  bien  se  contenter.  Selon  Pausa- 
nias  (i),  à qui  nous  empruntons  ces  détails,  la  statue  de 
Diane,  qui  étaitd’une  petite  dimension,  était  portée  par 
une  prêtresse  pendant  toute  la  durée  du  sacrifice;  et  si 
ceux  qui  étaient  chargés  de  fouetter  les  petits  garçons  le 
faisaient  avec  trop  de  ménagement  et  d’humanité,  elle  de- 
venait si  lourde  que  la  prêtresse  n’avait  plus  la  force  de  la 
tenir  dans  ses  mains.  La  différence  que  l’on  aura  pu  re- 
marquer pour  la  forme  et  les  proportions  entre  la  statue 
de  Diane  contenue  dans  cette  frise  et  celle  que  1 on  a 
vue  dans  le  tableau  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
s’explique  facilement.  Plusieurs  peuples  de  l’antiquité, 
par  exemple  les  habitants  d’Aricia,  près  de  Rome  (2), 


(1)  777,  16. 


(a)  Hyginus,  Fub.  aGi  ; Servais. 
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ceux  deBrauron,  en  Attique  (i),  et  les  Spartiates,  préten- 
daient posséder  la  célèbre  statue  de  Diane  Taurique. 

PLANCHE  2. 


Le’satyre  Marsyas  (2)  n’avait  pas  craint  de  comparer  sa 
flûte  à la  lyre  d’Apollon,  et  de  défier  ce  dieu  à un  combat 
musical,  dont  le  vainqueur  devait  être  proclamé  par  les 
Muses  (3).  Apollon  accepta  le  défi,  et  fût  d’autant  plus  in- 
digné de  l’orgueil  et  de  la  témérité’du  satyre,  que  la  vic- 
toire lui  fut  disputée  avec  plusd’acharnement,  car  la  flûte 
ne  le  cédait  en  rien  à’ia  lyre;  et  le  dieu  aurait  vu  peut- 
être^sa’dignité  et  sa  réputation  compromises  s’il  n’eût  ap- 
pelé le^chanCà'son  secours  (4),  et  si  d'ailleurs  les  Muses 
n’avaient  fait  pencher  la  balance  du  côté  d'Apollon, 
leur 'maître  et  leur  conducteur  (5).  Le  châtiment  de 
Marsyas  fut  aussi  terrible  que  sa  lutte  avait  été  glorieuse. 
Cette  aventure  de  la  Fable,  qui  a été  reproduite  sous  di- 
verses formes  par  plusieurs  monuments  de  l’art  anti- 
que (6),  fait  leNujet  de  cette  planche. 

On  y voit  Apollon  assis  sur  le  coussin  d’un  siège  assez 
richement  travaillé.  Il  a le  front  orné  des  palmes  de  la 
victoire;  sa  main  droite  tient  le  plectrum,  et  sa  main 
gauche  retient  sa  lyre  (7).  A côté  d’Apollon  est  une  Muse 


(1)  Pausanias,  liv.  I,  ch.  33. 

(2)  Eustathe  dans  Denys  , Perieg. 
Hvginus,  Fab.  i65  ; Apollodore,  I,  4, 
§ 1 ; Nannus,  Dionys .,  X,  v.  a33  ; Plu- 
tarque, de  Mus.,  p.  1 133. 

(3)  Hyginus,  loc  c.  Lucien,  Dial, 
de  J un . et  Lut.  Piodore,  III,  5q. 


(4)  Diodore',  III,  58;  Plutarque, 
VII,  Symp.,  8. 

(5)  Lucien,  Citât,  dial. 

(61)  Montfauçon,  A.  E.,  t.  I,  p.  I; 
LUI  et  LIV. 

(7)  Philostrate  le  jeune,  lm.,  II. 
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que  l’artiste  a revêtue  d’une  tunique  brodée,  appelée  par 
les  Romains  acu  picta  chlamys , ou  phrygia  vestis  (1); 
peut-être  a-t-il  voulu  indiquer  par  là  que  l’action  se  passe 
dans  la  Phrygie.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  le  bonnet 
phrygien,  tiara,  dont  est  coiffé  le  jeune  Olympe,  lui  a 
été  donné  dans  la  même  intention.  La  Muse  a,  comme 
Apollon,  une  couronne  sur  la  tête,  et  elle  tient  dans 
ses  mains  une  guirlande  dont  elle  s’apprête  à orner  l’ins- 
trument victorieux.  Les  joueurs  de  lyre  étaient  dans  l’u- 
sage, à la  fin  de  leurs  accords,  d’ôter  la  couronne  de 
dessus  leur  tête  pour  la  suspendre  à leur  instrument. 

Citharœdorum moris  est,  finito  carminé,  coronam 

detractam  capiti  citharœ subligare  (2) . Olympe,  l’élève  et 
Y ami  ( amasius ) de  Marsyas,  est  à genoux  devant  Apol- 
lon, et  lui  demande  grâce  pour  son  maître  infortu- 
né (3).  Un  homme  armé  d’un  couteau,  peut-être  un  des 
bourreaux  que  l’on  désignait  dans  l’antiquité  par  les 
noms  de  tortor , de  papêapoç,  de  scytha  (4),  n’attend  plus 
qu’un  signe  d’Apollon  pour  s’acquitter  de  son  affreux 
ministère.  Selon  quelques  auteurs,  la  soif  de  la  ven- 
geance aurait  été  si  forte  chez  le  dieu  vainqueur,  qu’il 
aurait  écorché  de  ses  propres  mains  le  satyre  vaincu:  et 
il  existe  un  monument  antique  où  l’on  voit  Apollon  te- 
nant d’une  main  un  couteau  ensanglanté,  et  de  l’autre  la 


(1)  Virgile,  Æn .,  IX,  v.  582;  Ibi, 
Servius. 

(2)  Lactantius  Placidus  dansStace, 
Theb.,  VI,  v.  366. 


(3)  Hyginus,  loc.  cit. 

(4)  Hyginus,  loc  cit.  Philostrate, 
loc.  cit.  Lactantius,  loc.  cit.,  v.  186  ; 
Martial,  X,  Epi  g.  62. 
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peau  du  malheureux  Marsyas.  Dans  cette  frise,  le  vieux 
satyre  n’a  pas  encore  souffert  les  douleurs  du  terrible 
supplice  qui  lui  est  réservé.  Dépouillé  de  ses  vêtements, 
les  cheveux  hérissés,  le  visage  rempli  de  tristesse, 

tristis, 

fronte  obducta,  ceu  Marsya  victus  (i), 

et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  est  attaché  à un  ar- 
bre, où  il  attend  avec  anxiété  l’effet  que  produiront  les 
supplications  de  son  cher  Olympe.  A ses  pieds,  et  sur  une 
pierre,  gisent  abandonnés  les  deux  flûtes  dont  il  jouait 
simultanément,  et  qui  sont  à présent  méprisées,  parce 
quelles  ont  été  vaincues  par  la  lyre  d’un  dieu.  Leur  ex- 
trémité est  armée  de  petites  chevilles  que  Marsyas  avait 
sans  doute  adaptées  pour  varier  les  modulations.  Llles 
sont  liées  par  une  bandelette  que  le  satyre  disposait  au- 
tour de  sa  bouchepour  régler  le  souffle,  pour  en  réprimer 
la  violence,  et  pour  cacher  la  difformité  qu’occasionnait 
à son  visage  l’effort  qu’il  était  obligé  de  faire  (2). 

Il  existe  une  autre  tradition  sur  la  mort  de  Marsyas. 
On  a prétendu  qu’il  se  précipita  dans  les  eaux  d’un  fleuve 
auquel  il  donna  son  nom  (3).  L’on  a dit  aussi  que  le  fleuve 
Marsyas  avait  été  ainsi  nommé,  parce  qu’il  fut  formé  du 
sang  de  l’infortuné  satyre , ou  des  larmes  que  son  supplice 
arracha  aux  nymphes , aux  satyres  et  aux  pasteurs  (4). 

(1)  Ju  vénal,  Sat.  IX.  è/w,III,3;Saumaise,Plin.Æ'x.,p.585, 

(2)  Plutarque,  IlEptàopy.,p.  4 5(3^  et  (3)  Suidas,  in  Mapauaç. 

Symp. ,\ll,  8,p<7  i3;Bartliolin//e  77-  (4)  Ovide,  Met.,  VI,  v.  892. 
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J1  y avait  dans  le  forum,  à Rome,  près  des  rostres, 
une  statue  de  Marsyas  (i),  que  les  orateurs  couronnaient 
quand  ils  avaient  gagné  quelquecause.  Cette  statue  a ac- 
quis une  certaine  célébrité  dans  l’histoire  par  le  liberti- 
nage dévergondé  de  Julie,  fdle  d’Auguste  (2).  Au  reste, 
presque  toutes  les  cités  libres  avaient  dans  leur  forum 
des  statues  du  satyre  Marsyas,  qui  paraît  avoirété  un  sym- 
bole de  liberté,  sans  doute  à cause  de  son  intimité  avec 
1 acchus,  appelé  Liber  par  les  Latins.  Liber  apte  urbibus 
lïbertatis  est  deus  : linde  etianî  Marsyas  ministerejus , ci- 
vitatibus  in  foro  positus , libertatis  indiciel m est  (3). 

PLANCHE  3. 

On  s’est  accordé  à voir  dans  la  frise  qui  fait  le  sujet  de 
cette  planche  un  chœur  de  bacchantes  faisant  une  halte 
dans  une  rue.  Les  pompes  sacrées  n’étaient  autre  chose  que 
des  processions  de  prêtres,  de  prêtresses  et  de  peuple, 
qui  parcouraient  la  ville,  et  faisaient  quelquefois  des  ex- 
cursions dans  la  campagne.  O11  comprend  que  ces  pro- 
cessions devaient  s’arrêter  de  temps  en  temps,  et  il  était 
assez  naturel  aussi  que  dans  les  haltes  le  peuple  chan- 
tât des  hymnes,  et  exécutât  des  danses  religieuses  pen- 
dant que  les  prêtresses  s’asseyaient,  n’ayant  peut-être 
autre  chose  à faire  qu’à  diriger  la  cérémonie  et  à régler 


(1)  Pline,  XXXV,  io. 

(2)  Sénèque,  de  Ben.,  VI,  3 1. 

(3)  Servius,  Æn .,  III,  20;  IV,  58; 


Spanheim,  de  V . et  F.  N.  Diss.,  IX; 
Gi  onovius,  t.  I,  Th.  A.  G.  X. 
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les  diverses  fonctions  du  chœur  (i).  Il  y avait  un  bourg 
à Athènes  appelé  le  Figuier  sacré,  ou  la  pompe  Eleusine 
avait  l’habitude  de  se  reposer  (2).  Cinq  personnages  com- 
posent notre  peinture.  Une  jeune  femme,  assise  sur  une 
pierre,  souffle  dans  deux  flûtes  à la  fois.  Une  autre 
danse  en  jouant  des  cymbales.  Un  vieillard  vêtu  de  rouge 
frappe  sur  un  tambour  entouré  de  sonnettes , et  semble 
prêt  à danser.  Il  a eu  peut-être  l’intention  de  se  travestir 
en  Silène.  Les  anciens  adoptaient  volontiers,  dans  les  fêtes 
bachiques,  le  costume  de  Pan  , de  Silène  et  même  de  bac- 
chante (3).  Levieillardsetourneversunefemmequi  danse 
en  jouant  de  la  lyre,  et  dont  les  habits , comme  ceux  de  ses 
deux  jeunes  compagnes,  sontornés  de  franges.  Ils  ressem- 
blent à ceux  que  portaient  les  courtisanes  de  l’antiquité. 
Cependant  les  jeunes  filles  et  les  matrones  choisissaient, 
pour  paraître  dans  les  pompes  religieuses,  les  vêtements 
les  plus  riches  et  les  plus  précieux;  et  il  est  possible  que 
les  trois  jeunes  femmes  qui  figurent  dans  notre  tableau 
soient  d’ailleurs  des  femmes  honnêtes  (4).  Files  ont  tou- 
tes trois  leurs  cheveux  noués  et  arrangés  avec  simplicité. 
Les  deux  premières  ont  ceint  leur  tête  d’une  bandelette 
et  d’un  voile;  la  troisième,  d’une  bandelette  seulement. 
La  draperie  qui  couvre  le  cou  de  la  joueuse  de  flûte 
tient  lieu  peut-être  de  la  bande  dont  il  est  question 
dans  l’explication  de  la  planche  précédente,  et  qui 

(1)  Spartien,  Pescen.,  ch.  6,elCa-  , (3)  Plutarque,  M.  Antonius , t.  I, 

rac.,  ch.  9;  Casaubon  clans  Spartien,  p.  926  ; Meursius,  Panath.,  ch.  20. 
p.  x 34 . (4)  Aristoph.,  Lj  sistr.,  v.  908. 

(2)  Meursius,  Eleusin .,  ch.  27. 
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servait  à cacher  la  difformité  occasionnée  par  l’effet  que 
les  joueurs  de  flûte  faisaient  en  soufflant.  Ses  pieds  sont 
chaussés  de  sandales,  tandis  que  ses  deux  compagnes  et 
le  vieillard  ont  les  pieds  nus.  Enfin,  tout  à fait  sur  la 
droite,  une  vieille  femme  se  tient  assise  sur  le  coussin  d’un 
siège  assez  élégant.  Elle  a dans  la  main  droite  une  patère, 
attribut  de  la  divinité  et  du  sacerdoce  (i),  et  dans  la 
gauche  une  de  ces  feuilles  de  nymphéa,  sorte  d’éventail 
qui  était  en  général  l’attribut  de  Vénus  (2),  et  sans  doute 
aussi  deBacchus,  à cause  des  rapports  généraux  de  ces 
deux  divinités.  Elle  porte  une  robe  à manches  d’une 
grande  simplicité;  sa  tête  et  ses  pieds  sont  tout  à fait 
couverts.  Nous  ne  pouvons,  à tous  ces  caractères,  nous 
empêcher  de  reconnaître  une  prêtresse.  La  variété  que 
nous  observons  dans  les  coiffures  et  les  chaussures  des 
femmes  qui  composent  la  plupart  des  pompes  bachiques 
a d’ailleurs  été  expliquée  d’une  manière  satisfaisante. 
On  a établi  d’abord  que  dans  les  théories  des  dieux,  et 
dans  celles  de  Bacchus  en  particulier,  des  prêtresses,  des 
jeunes  filles,  des  matrones  et  des  courtisanes  même  (3), 
jouaient  des  rôles  différents,  n’étant  point  également 
admises  aux  honneurs  du  sacerdoce  et  à l’initiation  (4). 
Il  a été  reconnu  ensuite  que  les  femmes  qui  avaient  les 
pieds  chaussés  et  la  tête  entièrement  couverte  étaient 


(1)  Jobert;  Kepping,  Spanh.,  etc.  ad  Demosth.,  in  Mid.,  p.  178,  etc. 

(2)  C.  Patin.,  ad  Polyen.,  tom.  II.  (4)  Spanh. ,adCallim.,  H.  in  Cerer., 

(3)  Ovid.,  Met.,  III,  5a8  et  seqcp;  p.  662. 

Eurip.,  Bacch..  6g3  etseqq.;Ulpian., 
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des  prêtresses.  On  a distingué  cependant  les  vieilles 
prêtresses  des  jeunes , en  ce  que  celles-ci  se  contentaient 
de  retenir  leurs  cheveux  par  une  bandelette , et  ne  por- 
taient pour  chaussures  que  des  sandales.  Quant  aux 
profanes,  les  unes  avaient  les  cheveux  épars  : c’étaient 
sans  doute  les  courtisanes  et  les  matrones  ; les  autres 
la  chevelure  nouée:  c’étaient  les  jeunes  filles  (i).  Mais 
toutes,  courtisanes,  matrones  et  jeunes  filles,  allaient 
nu-pieds,  soit  parce  qu’elles  devaient  à la  divinité  plus 
de  respect  que  les  prêtresses  (2),  soit  au  contraire  parce 
qu’elles  étaient  moins  sévères  que  celles-ci  sur  les  règles 
delà  décence  (3);  car  il  paraît  qu’une  loi  grecque  défen- 
dait aux  femmes  la  nudité  des  pieds,  tviv  àvuTCo^viciav  (4), 
et  les  prêtresses  particulièrement  ne  pouvaient  se  per- 
mettre de  courir  dans  la  ville  sans  chaussures  et  sans 
voiles,  carecîOvtoToi  xal  àvapLrcuxeç  (5). 

Tous  les  détails  de  cette  peinture,  les  flûtes  (6),  les 
cymbales  (7),  le  tambour  (8),  la  lyre  et  la  danse  (9),  se 
rapportent  fidèlement  à une  cérémonie  religieuse  en 
l’honneur  de  Bacchus.  La  vieille  femme  qui  est  assise  et 
qui  tient  une  patère  pourrait  bien  être  regina  sacrorum, 
antistita  sacerdos  perpétua  et  prima ; « la  première  et 
perpétuelle  prêtresse,  » l’épouse  du  pasOœuçou  du  roi  des 


(1)  Diodor.,  IV,  3. 

(2)  D.  Just.,  Apol. , II,  p.  92. 

(3)  Clement.  Alex.,  Pœd .,  II,  xo 
et  1 1 ; Gothofred.jdeFe/.  Pirg.,  § 2. 

(/,)  D.  Johann.  Chrysost. 

(5)  Callim.,  //.  in  Cerer.,  129. 


(G)Heggel. , Myster.  Cerer.etBacch . , 
p.  69;  Telest.  ap.  Athen.,  XIV.,  2. 

(7) Cass.  Hemin.ap.Non.,  2.§  169. 

(8)  Phornut.,  de  Nat.  Deor , XXX. 

(9)  Artemid.,  ’Oveipoxp.,  II, 

§ 7T£ p 1 Aiovuaou, 
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sacrifices;  celle  qui  possédait  la  clef  des  mystères  sacrés, 
et  qui  recevait  le  serment  des  autres  prêtresses,  appelées 
Tépatpai  (i).  Enfin  la  diversité  d’âge  que  l’on  remarque 
entre  ces  personnages  est  expliquée  par  Euripide  (2), 
qui  réunit  dans  un  chant  bachique,  vécu,  7ra>.atal,  TvapGsvoi 
ré  xaÇuyeç , des  jeunes  femmes , des  femmes  âgées , des 
vierges  et  des  femmes  non  mariées.  Dans  tous  les  cas,  on 
ne  saurait  objecter,  à l’explication  que  nous  avons  donnée 
de  cette  frise,  la  décence  et  la  modestie  qui  y règne  et 
qui  semblent  peu  s’accorder  avec  l’idée  vulgairement 
reçue  d’un  chœur  de  bacchantes  ; car,  sans  parler  des  mo- 
numents antiques  qui  ont  transmis  des  scènes  à peu  près 
pareilles,  sans  rappeler  les  descriptions  qui  en  sont  don- 
nées par  les  auteurs  (3),  Virgile  s’est  borné  à dire  d’un 
chœur  bachique  : 

Pars  pedibus  plaudunt  choreas  et  carmina  dicunt  (4). 

« Les  uns  frappent  la  terre  en  dansant  et  répètent  des  vers.  » 


Enfin  l’absence  du  thyrse  aura  fait  peut-être  concevoir 
quelques  doutes  sur  cette  explication.  Mais  Euripide  (5) 
parle  des  (3àxya;  àGupaouç,  des  bacchantes  sans  thyrse;  et 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  antiques  on  trouve 
des  cortèges  de  Bacchus,  et  des  Bacchus  même,  dépourvus 


(i)  Poli.,  VIII,  segra.  10S;  De- 
mosth.,  O rat.  in  Neær. 

(a)  Bacch.}  693. 

(3)  Castellan.jrfe  Fest.grcec.  II,  ix; 


Nicol.,  de  Rit.  Bacchan.r  cap.  17  j 
Thés.  ant.  grœc.,  t.  VII. 

(4)  Æn .,  VI,  644. 

(5)  Oresl.,  1494. 
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de  cet  attribut  distinctif.  On  pourrait  cependant  voir 
aussi  dans  notre  frise  une  cérémonie  religieuse  en  l’hon- 
neur de  la  Grande  Mère,  à qui  les  flûtes,  les  cymbales, 
le  tambour  et  la  lyre  ne  disconviendraient  pas.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nous  n’aurons  jamais  commis  une  erreur  en  appe- 
lant cette  frise  une  pompe  bachique.  Ce  nom  était  devenu 
une  désignation  générale  pour  toutes  les  pompes  sacrées, 
en  l’honneur  de  quelque  dieu  qu’elles  fussent  célébrées; 
et  la  raison  en  est  bien  simple  : il  y avait  peu  de  mystères 
où  Bacchus  n’eût  sa  place  réservée. 

Dans  les  fragments  de  la  vignette,  on  remarque  la 
tête  d’un  jeune  homme,  avec  des  cornes  naissantes;  puis 
deux  têtes  d’êtres  imaginaires  avec  de  grandes  cornes  et 
de  longues  oreilles,  tels  à peu  près  que  les  modernes 
ont  représenté  les  anges  des  ténèbres. 


Nous  avons  encore  ici  une  pompe  bachique,  repré- 
sentée seulement  par  quelques-uns  de  ses  principaux 
personnages.  Entête  de  la  théorie,  la  place  du  groupe 
des  musiciens  est  occupée  par  une  petite  fille  qui  souffle 
dans  une  double  flûte.  Les  initiés  marchent  ensuite,  sous 
la  figure  d’une  femme  qui  porte  les  vases  sacrés,  à savoir 
d’une  main  \e  guttus,  simpulum  (i)  ou  gutturnium  (2), 

( 1)  Varr.,  de  L.  L , IV.  (2)  Fest.,  s.  v.  Gutturnium. 
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espèce  de  vase  vinaire,  qui  dans  les  cérémonies  pareilles 
marchait  toujours  devant  l’urne  pleine  d’eau  ou  l’hy^ 
dria.  Putarque  (i)  nous  apprend  cette  particularité, 
qui  pourrait  passer  pour  une  plaisanterie  moderne. 
De  l’autre  main,  l’initiée  porte  le  calathus , ou  la  cor- 
beille sacrée,  dans  laquelle  on  mettait  les  figues  : cette 
corbeille  est  entourée  d’une  bandelette  de  pourpre  (2). 
Cette  deuxième  figure  est  coiffée  d’une  sorte  de  turban  ; 
elle  a un  collier,  et  son  péplum,  élégamment  drapé  sur 
le  sein,  laisse  l’épaule  droite  presque  à découvert. 

Enfin  le  troisième  personnage,  qui  représente  le  corps 
sacerdotal,  portant  les  objets  saints  et  les  attributs  mys- 
térieux de  la  divinité,  est  un  jeune  homme  vêtu  d’une 
large  draperie,  avec  la  robe  talaris,  la  crocoto  ou  la  bas- 
sam  du  dieu  de  la  Thrace.  Il  soutient  sur  son  épaule 
gauche  l’arche  ineffable,  âpp/ir/iv  (3)  : car  cette  ex- 
pression, ypîkoç,  paraît  avoir  été  synonyme  de  xiêwToç  et  de 
Xapva£,  arche,  coffre.  Ce  coffre  était-il  destiné  à recevoir 
les  symboles  redoutables  du  dieu,  et  même  sa  statuette, 
quelquefois  d’or,  comme  la  ciste  mystique  contenait  les 
objets  du  culte  : c’est  un  point  sur  lequel  les  archéologues 
11e  sont  pas  d’accord  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l’arche  ineffable  était  un  souvenir  de  la  naissance  du 
dieu,  sur  laquelle  on  racontait  des  choses  à peu  près  sem- 
blables à ce  que  nous  savons  delà  naissance  de  Moïse  (4) , 

( 1 ) De  Isid.  et  Osirid.  (4)  Pausan.,  III,  24}  Voss.,  cle 

(2)  Meurs.,  Eleus 25.  Idol.,  I,  3o. 

(3)  Oppian.,  Kuvr,y.,  IV,  23. 
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De  l’autre  côté  du  tableau  se  trouvent  deux  person- 
nages, qui  ne  font  point  partie  de  la  pompe  sacrée,  mais 
qui  paraissent  plutôt  la  regarder  passer  en  conversant 
ensemble.  C’est  un  jeune  homme  nu,  avec  une  simple 
draperie  jetée  sur  ses  cuisses,  assis  sur  un  siège  riche- 
ment orné,  et  un  pied  appuyé  sur  un  escabeau  ou  sup- 
pédanéum  de  forme  ronde  ; il  pose  sa  main  gauche  au 
sommet  d’une  espèce  de  sceptre,  et  semble  prêt  à se  lever. 
La  femme,  vêtue  à peu  près  comme  l’initiée  de  la  théorie, 
est  debout,  le  coude  gauche  et  la  main  droite  appuyés 
sur  un  socle.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment ces  deux  personnages  : le  jeune  homme  nu  pour- 
rait être  Bacchus,  qui  assiste  à son  propre  culte,  comme 
nous  bavons  déjà  vu  dans  plusieurs  monuments  ; ce  pour- 
rait être  aussi  le  roi  des  sacrifices,  le  (SaciXeuç  (i),  ou  le 
maître  du  chœur,  yopou  £i&acjcaXo<;  (2),  ou  enfin  le  héraut  sa- 
cré, UpoxifpuÇ,  qui  ordonnait  et  dirigeait  toute  la  pompe, 

Tov  Upioc  TO[/.^ovra  tvjv  7ro[X7rrçv  (3). 

Le  sceptre  et  le  trône  conviendraient  beaucoup  mieux 
à ce  dernier  personnage  que  la  complète  nudité  du 
corps.  Il  paraît  d’ailleurs  que  le  hiérocéryce  remettait 
les  géreres  entre  les  mains  de  la  bas  disse , ou  reine  du 
sacrifice  (4)  : cette  prêtresse  souveraine  serait  donc  la 
femme  qui  s’accoude  derrière  le  jeune  homme  assis. 

(i)  Demosth.,  Oral,  in  Neœr.  (3)  Aristoph.,  Av.,  853. 

(a)  Ici.,  Orat.  in  Mid.  (4)  Demosth.,  Orat.  in  Neœr. 
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Dans  la  vignette,  on  voit  une  tête  de  femme  assez  élé- 
gante, et  des  fruits  de  diverses  espèces,  parmi  lesquels  il 
s’en  trouve  qui  ont  l’air  de  concombres  coupés  par  le 
milieu.  Enfin,  sur  un  petit  mur  d’appui  est  posé  un  sac, 
sur  lequel  il  y a des  caractères  tracés  en  noir,  et  notam- 
ment quelques  chiffres  romains  : c’est  sans  doute  l’éti- 
quette annonçant  la  somme  que  contient  cette  bourse, 
scellée,  et  appelée  en  conséquence  sacculus  sigillatus. 


Il  est  évident  que  cette  peinture  représente  encore  une 
pompe,  ou  plutôt  un  fragment  d’une  théorie  dionysia- 
que. Les  deux  figures  qui  occupent  la  gauche  de  cette 
frise  semblent  défiler  en  présence  du  personnage  assis. 
Celle  qui  marche  la  première,  en  portant  un  plateau  carré 
sur  lequel  sont  trois  fruits,  paraît  se  détourner,  soit  pour 
parler  à sa  compagne,  soit  parce  que  le  chemin  de  la 
procession  sacrée  fait  un  coude  en  cet  endroit  : cette 
première  figure  a des  draperies  bien  ajustées.  La  se- 
conde, portant  un  plat  de  figues  appi^oç  (i),  et  un 

simpulum , semble  les  présenter  au  jeune  homme  assis 
au  milieu  : le  costume  de  ce  personnage,  ses  traits,  son 
attitude,  ses  cothurnes  surtout,  indiquent  un  homme  plu- 
tôt qu’une  femme.  Les  fruits  qu’il  porte,  les  figues,  s’of- 

(i)  Plutarcli.,  ITsp't  cptXoTT.,  p.  527. 


PLANCHE  5. 


16 


PEINTURES. 


fraient  à la  vérité  à tous  les  dieux  (i),  mais  plus  particu- 
lièrement à Bacchus,  surnommé  à Lacédémone  Sycitès, 
et  à Naxos  Milichius.  La  plante  du  figuier  était  sœur  de 
la  vigne  (2)  : en  langage  mythique,  d’Oxylus  et  d’Ha- 
madryade  naquirent  Ampélus  et  Sycè,  favori  et  favorite 
de  Bacchus  (3). 

Voilà  pour  les  personnages  de  la  théorie;  les  autres 
semblent  la  regarder  passer,  comme  font  aussi  deux  per- 
sonnages delà  frise  précédente.  Ce  jeune  homme  presque 
nu,  d'une  taille  très-haute,  assis  sur  une  pierre,  au  milieu 
et  sur  le  devant  du  tableau,  est  peut-être  encore  l’inspec- 
teur de  la  pompe  sacrée  : cependant,  comme  il  tient  un 
thyrse  et  qu’il  porte  une  couronne  de  lierre  à larges  ban- 
delettes, on  peut  voir  en  lui  un  Bacchus,  un  de  ces 
hommes  qui  jouaient  le  personnage  de  la  divinité  elle- 
même;  rôle  dans  lequel  un  esclave  de  Nicias  sut  telle- 
ment plaire  au  peuple  que  sa  bonne  grâce  devint  la 
cause  de  sa  liberté  : son  maître  ne  voulut  pas  que  l’es- 
clavage pût  ternir  un  corps  déclaré  semblable  à un  dieu, 

>coc Ta7r£ÇV)iJU<7aevov  Ôeco  crtoga  (4). 

Ce  jeune  homme  étend  vers  les  théores  qui  passent 
devant  lui  une  main  dont  les  trois  premiers  doigts  sont 
ouverts  ; et  l’on  a cherché  dans  ce  nombre  trois,  ainsi  que 
dans  les  trois  figues,  du  plateau,  une  allusion  de  plus  à 
Bacchus,  triple  et  trois  fois  né,  trigone  et  triphye  (5);  aux 


(4)  Plutarch.,  Nie.,  tom.  I,  5^4. 

(5)  Orph.,  Hymn.,XX IX,  2;  LI, 


(x)  Julian.,  Epist.  24?  ad  Sarap. 

(2)  Hipponax. 

(3)  Athen.,  III,  5. 
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trois  années  qui  s’écoulèrent  soit  pendant  l’expédition 
indienne  (i),  soit  entre  cette  expédition  et  l’institution 
des  dionysiaques  (2),  ce  qui  les  fit  nommer  triétériques , 
quoiqu’on  les  célébrât  tous  les  ans  (3)  ; et  enfin  aux  trois 
années  de  silence  (4),  que  lesEgyptiens  représentaient  par 
le  nombre  MXGV  (trois  fois  365),  et  que  s’imposa  le  poete 
comique  Mélissus  Mécénas  (5).  Nous  ne  pensons  pas  qu’il 
faille  chercher  aussi  loin  l’explication  de  ce  geste,  fami- 
lier aux  orateurs  (6)  : il  indique  simplement  que  le  Bae- 
chus  adresse  la  parole  aux  prêtresses  et  aux  initiées  qui 
défilent  devant  lui. 

L’avant-dernier  personnage  est  un  jeune  thyrsophore, 
vêtu  de  lachlamyde,  et  portant  en  main  une  bandelette  : le 
dernier  est  une  femme  couronnée  de  lierre  et  vêtue  d’une 
tunique  rouge  bordée  de  bleu.  Ces  deux  figures  sont 
debout,  et  arrêtées  sans  doute  sur  le  passage  de  la  théorie. 
Ne  pourrait-on  pas  voir  là  une  de  ces  mansions  ( man - 
siones),  un  de  ces  reposoirs,  s’il  est  permis  de  rendre  notre 
pensée  par  une  expression  toute  moderne , où  les  théores 
s’arrêtaient  pour  goûter  et  faire  goûter  aux  assistants 
les  prémices  des  fruits  et  des  douces  liqueurs  qu’ils  por- 
taient dans  des  milliers  d’urnes  et  de  corbeilles  (y)? 
N’est  -ce  point,  enfin,  un  de  ces  moments  de  la  fête  où 
tout  ce  qui  était  sur  la  route  se  mettait  à jouir  des  bien- 


(1)  Diod.,  III,  65,  et  IV,  3. 

(2)  Hygin.,  Fab.,  ï3i. 

(3)  Censor.,  de  Die  nat .,  XVIII. 

(4)  Horapoll.,  UpoyX.,  I,  28. 

4e  Série.  — Peintures. 


(5)  Plin.,  XXVII,  6. 

(6)  Apul.,  Met .,  II. 

(7)  Spanh.  ad  Callim.,  Hymn.  in 
Cer p.  732. 
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faits  du  dieu,  Travrgç  xoapicoç  syu*av07icrav  oi  h tw  GTa&up  (i)» 

Les  deux  cadres  du  bas  de  la  planche  représentent  : 
d’un  côté,  un  tigre  qui  boit  dans  un  rbyton  abandonné 
sur  le  sol;  de  l’autre,  deux  colombes  et  une  cassette  à 
demi  ouverte  : chacun  de  ces  sujets  est  placé  entre  deux 
petits  pilastres  d’une  forme  assez  étrange. 

PLANCHE  6. 

On  voit  ici  les  préparatifs  d’une  cérémonie  sacrée;  et 
rien  ne  défend  d’y  saisir  encore  quelques  rapports  avec 
le  culte  de  Bacchus,  ou  avec  celui  de  Cérès,  ce  qui  est 
la  même  chose  sous  plus  d’un  rapport. 

Une  femme  couronnée  de  feuillages  verts  et  tenant  en 
main  une  seconde  couronne,  qui  paraît  être  de  laurier, 
est  assise  sur  un  scabellum  d’une  structure  singulière, 
dont  aucune  collection  d’antiquités  n’a  offert  le  modèle 
jusqu’ici  (2).  Le  feuillage  du  laurier,  comme  celui  du 
lierre,  du  myrte  et  de  beaucoup  d’autres  arbustes  (3), 
était  en  effet  consacré  à Bacchus,  nommé  « prince  de  la 
couronne  de  laurier  » , pr  incep  s laureœ  coronœ  (4)  : il  la 
porta  dans  ses  triomphes  de  l’Inde;  et  le  peuple  appelait 
les  fêtes  de  ce  dieu  le  jour  de  la  grande  couronne,  ma- 


(1)  Athen.,  V,  200. 

(2)  Chimentell.,  cïcHon.  Bisell. , in 
Am.  Roman.,  ton).  VII,  p.  2206  ; 
Montfauc.,  tom.  III,  part.  I,  tab.  56. 


(3)  Hymn.  Home  rie. 

(4)  Claud.  Saturnin.,  ap.  Tertnll., 
de  Cor. , 7 . 
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gnam  coronam( i).  Cette  figure,  très-élégamment  drapée 
et  dans  une  attitude  noble  et  gracieuse,  se  tourne  vers 
une  autre  femme,  qu’on  ne  voit  que  de  dos,  et  qui  porte 
un  plateau  chargé  de  figues.  Devant  la  personne  assise 
est  une  autre  femme,  plus  jeune  et  d’une  taille  moins  éle- 
vée; elle  a sa  chevelure  enveloppée  dans  des  bandelettes 
d’étoffe,  et  semble  occupée  à disposer  d’autres  bande- 
lettes autour  d’un  rameau  garni  de  ses  feuilles,  ou  d’un 
thyrse  lemniseate,  qu’elle  tient  à la  main,  tout  en 
écoutant  les  instructions  que  la  femme  assise  donne  à sa 
compagne.  Les  bandelettes  étaient  principalement  des- 
tinées à parer  les  victimes;  et  il  faut  se  rappeler  que  les 
initiés  se  considéraient  figurément  comme  des  victimes 
qui  mouraient  aux  ténèbres  vulgaires  pour  naître  à la 
lumière  véritable  : dans  une  initiation  militaire  des  Sam- 
nites,  on  imitait  toutes  les  cérémonies  d’un  sacrifice 
sanglant  (2). 

Le  personnage  qui  suit  est  un  enfant  ailé,  couronné 
de  pavots,  qui  tient  de  la  main  droite  une  torche  allumée. 
Ces  symboles  indiquent  un  Génie  des  mystères  de  Gérés 
plutôt  qu’un  Bacchus;  car  on  invoquait  en  même  temps 
« Iacchus  et  Dionysus,  et  le  Génie  directeur  des  mystères 
de  Cérès  » ; ïaxyov  ts,  /.al  tov  Àiovufjov  z.aXo uct,  /.al  tov  àpjpiysTTjv 
tüv  p’jGTTipltov  Tvjç  AvjayjTpoç  ova  (3).  Les  pavots,  du  reste, 
appartenaient  également  à Bacchus  et  à Cérès,  puisqu’on 

(3)  Strab.,  X,  p.  717  . 


(1)  Tçrtull • , ibid. 

(2)  Tit.  Liv.,  X. 
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en  mettait  dans  la  ciste  mystique  (i).  Le  flambeau  est  à la 
fois  l’emblème  de  Cérès  et  celui  des  mystères,  où  figurait 
le  dadouque,  et  dans  lesquels  on  criait  : « Salut,  ô nou- 
vel epoux!  Salut,  nouvelle  lumière!  » Xatpe  vup.<piê,  yatps 

VSOV  (ptoÇ  (2). 

Enfin,  une  femme  âgée  termine  la  composition  : elle  se 
tient  le  pied  gauche  élevé  sur  un  petit  socle  et  le  coude 
du  même  côté  appuyé  sur  le  genou,  la  main  sous  le 
menton  ; l’autre  bras  se  pose  sur  la  hanche.  Cette  posture 
ne  saurait  être  indifférente  : elle  a rapport  à certaines 
particularités  des  mystères,  qui  ne  demeuraient  point  se- 
crètes, en  ce  sens  que  tout  le  monde  en  était  témoin  et  que 
la  peinture  a pu  les  reproduire,  mais  qui  seulement  ren- 
fermaient un  sens  inconnu  du  vulgaire,  une  explication 
qui  11’a  pu  parvenir  jusqu’à  nous.  Si  les  mystères,  comme 
l’ont  cru  plusieurs  critiques,  n'étaient  pas  autre  chose  que 
la  représentation  des  voyages  de  Cérès  et  des  aventures 
de  Bacchus,  cette  femme  pourrait  être  l’excellente  vieille, 
nommée  Bauboj  qui  sut  engager  la  déesse  à prendre  quel- 
que nourriture,  et  qui  parvint  même  à lui  arracher  un 
sourire,  en  tenant  dans  son  sein  le  jeune  fils  de  Sémélé  , 
présent  à cette  scène  (3).  Mais  il  est  plus  vraisemblable 
d’admettre  que  cette  femme  est  simplement  une  des 
Gérères,  ou  la  directrice  des  cérémonies,  tandis  que  la 
personne  assise  est  la  Basilisse,  ou  la  reine  des  sacrifices. 

(1)  Clem.  Alex.,  Ilporps-rrr.,  p.  i/j.  (3)  Orph.  ap.  Clem,  Alex.  IIpoxp., 

(a)  Philostr,,  jmi.,  Imag.,  III.  p.  i3. 
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La  vignette  représente  les  Génies  de  la  chasse  qui,  tout 
en  luttant  avec  des  ours  et  d’autres  bêtes  féroces,  qu’ils 
transpercent  de  leurs  dards  et  à la  fureur  desquelles  ils 
s’exposent,  semblent  pourtant  ne  faire  qu’un  badinage 
de  cet  exercice  dangereux  : ces  jolis  enfants  n’oublient 
pas  qu’ils  sont  des  Génies  immortels. 

e 

PLANCHE  7. 

Il  n’est  pas  facile  dedécouvrir  et  d’expliquer  l’intention 
de  l’artiste  auteur  de  cette  frise.  Pourquoi  ces  deux  jeunes 
filles,  r une  vêtue  de  rouge  avec  un  manteau  violet,  l’autre 
de  blanc  avec  le  péplum  vert,  apportent-elles  ce  plateau 
chargé  de  fruits?  Quelles  sont  ces  deux  femmes  assises  sur 
des  sièges  ornés  et  se  donnant  la  main? l’une,  très-jeune, 
appuyée  de  la  main  droite  sur  son  siège,  est  vêtue  de 
violet  avec  une  draperie  verte;  l’autre,  qui  semble  plus 
âgée,  a une  tunique  rose  et  un  manteau  bleu  pâle,  dont  sa 
main  gauche  soulève  un  des  coins.  Pourquoi  ensuite  cet 
Amour  ailé,  tenant  de  la  main  gauche  son  arc  détendu? 
Que  veut,  enfin,  ce  jeune  homme  nu  avec  sa  chlamyde 
rouge,  tenant  de  la  main  droite  un  oiseau  avec  une  feuille 
dans  son  bec,  et  de  la  gauche  un  objet  qui  paraît  être  un 
carquois,  un  flambeau  ou  une  épée  dans  son  fourreau? 

Ces  questions  ont  épuisé  les  conjectures  de  la  critique. 
On  n’a  plus  songé  cette  fois  à Bacchus  seulement,  mais  à 
Cérès  et  Proserpine;  car  ces  deux  déesses  avaient  en  Ar- 


/î?f. 
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eadie  un  temple  décoré  de  tableaux  représentant  les  mys- 
tères (1),  dans  lesquels  on  voyait  les  deux  déesses  assises 
sur  un  même  siège,  ce  qui  rappelait  une  partie  impor- 
tante de  l’initiation  cabirique,  à savoir,  l’intronisation, 
Opovwctç  (2).  Or,  a-t-on  ajouté,  les  mystères*  cabiriques 
avaient  quelque  rapport  aux  deux  déesses  ; Cérès-Démé- 
ter  avait  confié  son  secret  aux  deux  prêtres  de  la  Samo- 
thrace,  et  « la  sainte  initiation  était  un  don  de  la  déesse  x; 
Avf[j.7]Tpoç  yoSv  Kaêstpotç  ciwpov  IgtIv  *0  Ts'XsTvi  (3).  Les  inities 
of  fraientà  Cérès  et  àProserpine  tou  tes  sortes  de  fruits,  sauf 
les  grenades,  a-t-on  remarquépour  appuyer  la  mêmehy- 
potbèse.  Dans  le  dernier  personnage  les  mêmes  critiques 
reconnaissent  un  Bacchus,  allié  naturel  de  Cérès  et  son 
compagnon  dans  les  voyages  qu  elle  entreprit  pour  re- 
trouver sa  fille,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer  dans 
l’explication  de  la  planche  précédente.  D’ailleurs,  tousles 
oiseaux  étaient  consacrés  à Bacchus,  comme  symboles  de 
la  liberté  et  de  la  gaieté  qu’inspire  le  vin  : ce  dieu  n’avait 
d’aversion  que  pour  lagrive,  qui  dévore  les  raisins,  et  dont 
on  donnait  les  œufs  à manger  aux  enfants  pour  les  rendre 
ennemis  du  vin;  mais  il  affectionnait  particulièrement 
l’oiseau  nommé  ïuy£,  la  motacille  ou  le  hochequeue  : ce 
qui  lui  avait  fait  donner  à lui-même  le  surnom  d’Iyngite, 
îuyyiTvfç.  Nous  avons  vu  dans  une  gemme  (4),  ajoutent- 
ils  encore,  un  Bacchus  avec  la  chlamyde  attachée  autour 

(1)  Pausan.,  VIII,  3y.  (3)  Pausan.,  IX,  p» 

(2)  Hesycli.,  s.  li . v.  ; Dio Chrysost.,  (4)  Roger.,  Thés.  Brandy  p.  17. 

Oral. , XII  ; Meurs.,  in  Kaêii'pia. 
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du  cou  ; et,  sur  une  médaille  de  Maronée  (i),  un  Bacchus 
Soter  avec  la  même  chlamyde  et  des  flèches,  comme  il 
a ici  un  carquois,  armes  que  lui  donne  aussi  Euripide  (2)  : 


« Les  flèches  de  Bacchus  frappaient  à coups  redoublés  la  tête  du  vieillard.  >< 

Entre  ce  Bacchus  et  Cérès,  l’Amour,  dont  ces  deux  di- 
vinités sont  les  soutiens,  prend  naturellement  sa  place; 
l’Amour  est  bien  surtout  auprès  du  Bacchus,  qui  porte  les 
flèches,  quand  lui-même  n’a  que  son  arc  à la  main  : le  fils 
de  Sémélé  prête  son  aide  au  fils  de  Vénus,  selon  cette 
charmante  épigramme  (3)  : 


« Je  couvre  mon  sein  des  armes  de  la  raison  pour  combattre  l’Amour,  et  il 
ne  me  vaincra  point  seul  à seul.  Mortel,  j’ose  combattre  un  dieu  : mais,  s’il 
prend  Bacchus  pour  auxiliaire,  que  puis-je  seul  contre  deux?  » 


D’autres  archéologuesontmieuxaimé  voirdans  ce  sujet 
une  scène  des  Aphrodisies  (4)  : les  fruits,  l’Amour,  les 


(1)  Beger.,  ibicl. , p.  486. 

(2)  Citât,  ap.  Athen. 

(3)  Jnthol.y  VII,  98. 


(4)  Clement.Ale\\,npoTpeTCr.,p.io; 
Firmic.,  de  Err.  Pr.  Rel.,  p.  4^6. 
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flèches  et  l’oiseau  appelé  euy£  conviennent  parfaitement  à 
Venus,  qui  la  première  fit  descendre  de  l’Olympe  cet 
être  né  de  la  déesse  Suada  (i),  pour  qu’il  aidât  Jason  à 
séduire  Médée  (2). 

Quelques-uns,  enfin,  ont  appliqué  toutes  ces  observa- 
tions à Cupidon,  lui-même,  et  aux  Érotidies,  qui  se  célé- 
braient à Thespies  (3). 

Aucune  de  ces  opinions  ne  nous  paraît  appuyée  de 
preuves  suffisantes,  quoique  la  première  soit  soutenue 
d’une  manière  ingénieuse  et  peut-être  séduisante.  Les 
emblèmes  distinctifs  d’uneCérès,  d’une  Proserpine,  d’un 
Bacchus,  le  blé,  les  pavots,  le  lierre,  le  pampre,  les  thyr- 
ses,  manquent  entièrement  dans  le  tableau  ; et  les  peintres 
antiques  ne  négligeaient  point  de  pareils  accessoires, 
pour  choisir  un  attribut  vague  comme  l’oiseau  qu’on 
prétend  reconnaître.  Nous  adopterions  volontiers  une 
hypothèse  beaucoup  plus  simple,  mais  moins  précise,  qui 
consisterait  à prendre  cette  composition  pour  une  scène 
d Hymen  et  d’Amour  : le  jeune  homme  debout  estdans  le 
costume  d un  époux,  d’un  héros  tenant  le parazonium  : 
une  mère,  une  amie  engage  la  fiancée  à vaincre  sa 
pudeur  pour  se  lever  et  s’avancer  à la  rencontre  de 
1 époux;  enfin,  l’Amour  s’apprête  à les  unir,  et  l’on 
apporte  les  fruits,  les  poires  de  coing,  emblèmes  nup- 
tiaux (4).  Peut-être  s’agit-il  de  Médée  et  de  Jason,  peut- 

(0  Theocr.,  Idjll II,  18,  et  ibi  scholiast. 
scholiast.  (3)  Plutarch.,  Erot.\  Meurs,,  s.  h.  v. 

(2)Pindar.,0G?.,IV,38oet56,cum  (/t)  Musée  secret. , pl.  i5. 
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être  de  Paris  et  d’Hélène,  couples  formés  par  Vénus 
même.  Nous  n’osons  rien  préciser  à cet  égard. 

Dans  ces  trois  cadres  de  la  vignette,  on  voit  un  cerf 
courant  et  deux  oiseaux  becquetant  quelques  fruits. 

PLANCHE  8. 

La  première  partie  de  Cette  planche  est  formée  de  deux 
fragments  appartenant  à deux  fresques  différentes.  Dans 
le  premier,  une  femme,  la  tête  ceinte  de  bandelettes 
qui  lui  retombent  sur  les  épaules,  est  assise  sur  un  socle 
cubique.  De  la  main  gauche  elle  tient  une  large  feuille 
jaunâtre,  du  genre  de  celles  que  nous  avons  déjà  vues 
fréquemment  dans  la  main  d’un  hermaphrodite,  ou 
d une  dame  à sa  toilette.  Devant  cette  femme,  une  jeune 
fille  est  debout,  tenant  à deux  mains  une  corde,  ou  selon 
quelques  archéologues,  un  collier  de  perles;  la  dame 
assise  lui  indique  de  la  main  droite  une  personne  nue, 
étendue  parterre  devant  elle*  et  dont  on  ne  voit  que  les 
deux  jambes. 

L’absence  regrettable  de  la  plus  grande  partie  de  la 
fresque  nous  met  dans  la  complète  impossibilité  d’en 
déterminer  le  sujet  : les  conjectures  qui  ont  été  hasardées 
jusqu’ici  ne  reposent  point  sur  un  fondement  assez  solide 
pour  qu’il  soit  utile  de  les  répéter. 

Le  second  fragment  est  dans  un  état  encore  plus  déplo- 
rable: une  seule  figure  decette  frise  est  restée  intacte;  c’est 

4e  Série.  — Peintures.  4 
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celle  d'une  femme  debout,  dont  l’action  et  le  costume 
n’offrentriendeparticulier.  Deux  autresfiguresde  femme, 
groupées  ensemble > sont  en  grande  partie  détruites;  on 
aperçoit  pourtant  une  feuille  que  Tune  d’elles  tenait  a la 
main,  et  qui  est  semblable  à celle  de  l’autre  fragment. 

Le  bas  de  la  planche  offre  une  composition  plus  com- 
plète et  plus  digne  d’intérêt.  Au  milieu  d’un  paysage  orné 
de  diverses  fabriques  , telles  que  tours  en  atticurgue,  à 
créneaux  et  à flèche,  édifices  de  roseaux  à trois  étages , 
et  fabriques  de  toutes  espèces,  on  voit  une  espèce  de  pont 
ou  d’arche  de  couleur  verte,  surmontée  de  quelques 
arbustes;  et  sous  l’ombrage  que  procure  cette  petite 
voûte  trois  pygmées,  étendus  sur  le  gazon,  font  un 
repas  champêtre.  Un  serviteur,  coiffé  d’un  bonnet  jaune 
et  vêtu  de  rouge  avec  une  draperie  jaune  par-dessus, 
s’approche  en  tenant  deux  vases.  Plus  loin  , un  cinquième 
pygmée  accourt  avec  un  bonnet  egalement  jaune  et  une 
ceinture  verte,  et  portant  sur  l’épaule  un  bâton,  à l’ex- 
trémité duquel  un  canard  paraît  attaché.  Les  trois  con- 
vives étant  nus.,  on  distingue  parmi  eux  deux  femmes  à 

/ 

la  grosseur  de  leurs  seins  : car  chez  les  Ethiopiens,  et  par 
conséquent  chez  les  Pygmées,  voisins  de  l’Ethiopie,  la 
gorge  des  femmes  était  fort  développée  : Juvénal  dit 
quelle  avait  souvent  la  grosseur  d’un  enfant,  et  la  com- 
pare aux  goitres  des  habitants  des  Alpes  (i)  : 

Qu is  tumidum  guttur  miratur  in  Alpibns  ? Aut  quis 
lu  Meroe  crassa  majorem  infante  mannllam  ? 

(j)  Sat.,  XIII,  i63. 


- ~9  ■ 

f5 

f 

vt' 

\ 

sp 

^9  Ç 

J 

fo  o 

vO 

! 

<r 

c=r 

£ 

|V| 

f- 

r ^ 
^-0 

«-1 

2 

H s 

Sj  » 

' * \ V 

K » (V  ^ 

i 

\£> 

! 

<> 

V»  V.' 

-o 

l*\ 

'P  ' 

fc  f t 

fv 

fs> 

<T 

2 

(T 

'k 

tv 

r=>  SS. 


H 


i - 


<^a 


/ 


QUATRIÈME  SÉRIE. 


27 


Les  deux  petits  Génies  qui  occupent  les  angles  infé- 
rieurs de  la  planche  sont  dessinés  avec  goût. 

PLANCHE  9. 

Cette  peinture  représente  certainement  une  céré- 
monie bachique,  comme  l’indique  le  tliyrse  grossier 
que  porte  une  des  deux  femmes.  C’est  probablement 
quelque  rite  des  anthestéries  : on  peut  le  présumer 
d’après  les  fleurs  que  ces  femmes  tiennent  à la  main.  Les 
anthestéries,  fêtes  de  Bacchus  à Athènes,  étaient  ainsi 
appelées,  en  effet,  « parce  que  dans  les  cérémonies  qui 
faisaient  partie  de  ces  fêtes  on  portait  des  fleurs  » , uapà  vo 
t à av0v]  £7rl  t-?i  éopTvi  £X'.<p£psiv  (i).  Au  milieu  de  la  frise,  un  jeune 
homme  presque  nu  est  assis  sur  un  siège  orné  , et  ses  deux 
pieds  reposent  sur  deux  escabeaux  : il  tient  de  la  main 
gauche  une  espèce  de  thyrse  ou  de  javelot,  et  de  la 
droite  il  étend  un  sceptre  fort  court  vers  la  femme  qui 
s’avance  de  son  côté.  Cette  action  d’étendre  le  sceptre 
n’était  pas  seulement  un  signe  de  commandement  ou  de 
protection;  c’était  aussi  le  symbole  d’un  serment,  et  les 
chefs  des  temps  héroïques  n’indiquaient  pas  d’une  autre 
manière  l’invocation  des  dieux  qu’ils  prenaient  à témoin 
chaque  fois  qu’ils  rendaient  la  justice  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelait tou  c/.7)Vr  pou  gTcavaraaiç  (2).  Telemaque,  dansl  Odyssée, 


(i)  Etymol .,  in  ’AvOsfftrçpia 


(2)  Aristot>,  Polit.,  III,  14. 
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porte  à la  fois  la  lance  et  le  sceptre  (i).  Les  prêtres,  les 
hérauts,  et  spécialement  les  rois  des  sacrifices,  avaient 
le  sceptre  aussi  bien  que  les  monarques  (2).  Mais  le  jeune 
homme  pourrait  bien  représenter  aussi  le  Bacchus  Scep- 
trigère,  «mitctoû^oç  (3)  : Antoine,  avec  les  emblèmes  de  Bac- 
chus, porte  un  sceptre  (4);  et  cet  attribut  accompagne 
encore  plusieurs  autres  images  du  même  dieu  (5). 

La  seconde  des  deux  femmes  porte  un  objet  peu  dis- 
tinct ; un  autre  accessoire  se  laisse  entrevoir  sur  un 
autel  contre  lequel  s’appuie  une  espèce  de  thyrse  orné 
d’une  bandelette.  Si  la  peinture  eût  été  bien  conservée, 
ces  attributs,  mieux  déterminés,  en  auraient  sans  doute 
facilité  et  complété  l’explication. 

Dans  la  vignette,  deux  petits  Génies  montant  deux  chè- 
vres , avec  le  fouet  et  la  bride , semblent  imiter  les  courses 
du  cirque  : quatre  bornes  formées  de  feuillage  marquent 
les  extrémités  du  stade.  Une  expression  proverbiale  grec- 
que, s JtToç  twv  eXauov,  <c  au-delà  des  oliviers,  » est  fondée  sur 
ce  que  les'  bornes  de  l’hippodrome  d’Athènes  étaient 
marquées  par  des  arbres  de  cette  espèce  (6).  Celte  gra- 
cieuse peinture  semble  avoir  inspiré  une  des  plus  jolies 
épigrammes  de  l’Anthologie  (7)  : elle  rappelle  d’ailleurs 
la  coutume  antique  d’après  laquelle  les  enfants  des  rois, 


(1)  Homer.,  Odyss.,  II. 

(2)  l’eiz.,  A.  H.,  I,  4 et  5. 

(3)  Orpli.,  H.  in  Trieter. 

(4)  Buonarotti , Cam,  Bacch., 
!>  4 'i  7 - 


(5)  Montfauc.,  t,  I,  p.  II,  tab.  1 4 4 
et  146. 

(6)  Aristoph.,  Ran.,  1026;  et  ibi 
Schol. 

(7)  Anthol I,  33,  28. 
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avant  d’apprendre  l’équitation  régulière,  s’exercaient  à 
monter  des  béliers  (i). 


PLANCHE  10. 


Cette  fresque,  encadrée  de  noir,  est  séparée  en  deux 
parties  par  une  bande  horizontale  également  noire.  Dans 
le  compartiment  supérieur,  qui  est  décoré  de  guirlandes 
de  feuillages  attachées  par  des  bandelettes,  on  voit  une 
offrande  et  les  apprêts  d’un  sacrifice.  Près  d’un  autel 
rond , dont  le  socle  est  de  l’espèce  de  marbre  appelée 
brèche,  et  qu’entoure  de  quelques  plantes  agrestes  un 
personnage  sacerdotal,  une  femme,  couverte  de  larges 
draperies  blanches  qui  lui  voilent  même  la  tête,  et  tenant 
sur  le  bras  gauche  une  cornucopia  dorée,  pleine  de  fruits 
et  de  feuillages,  verse  sur  la  flamme  la  liqueur  que  con- 
tient une  petite  patère  d’or.  On  jetait  d’abord  de  l’en- 
cens sur  la  flamme  pour  l’alimenter,  puis  on  y versait  du 
vin  qui  la  faisait  pétiller  (2)  : 


Un  enfant  tout  petit  et  très-jeune,  un  Camille,  cou- 
ronné de  rameaux  verts  et  vêtu  d’une  tunique  blanche 


aU 


? 


Da  mihi  thura,  puer,  pingues  facientia  flaminas, 
Quo tique  pio  fusum  stridat  in  igné  merum. 


(1)  Hesycli. 

(2)  Ovitl.,  Trist V.  5, 


et  Met.,  XIII,  636;  Arnob.,  VII, 
12;  vitl.  p.  toi  ; et  Sltick.,  de  Sncrif,  p.  204. 
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relevée  par  une  ceinture,  porte  d’une  main  une  guir- 
lande destinée  sans  doute  à parer  la  victime,  et  de  l’autre 
un  disque  chargé  de  quelques  débris  de  plantes  : le 
couteau  du  sacrifice  y est  peut-être  caché  parmi  les 
fleurs  (i). 

De  l’autre  côté  de  l’autel,  un  jeune  homme  encore 
habillé  de  blanc  tire  des  sons  d’une  double  flûte,  et  semble 
battre  la  mesure  du  pied  gauche  avec  un  scabillumy 
selon  l’usage  des  tibicines  (2).  Plus  loin,  un  jeune  victi- 
maire,  la  poitrine  nue  et  le  bas  du  corps  couvert  par  le 
limus,  conduit  vers  l’autel  un  porc  qui  a le  corps  ceint 
d’une  bande  d’étoffe  rouge  à raies  noires,  ornement 
qu’on  enlevait  au  moment  de  l’immolation  (3). 

Le  choix  de  cette  victime  peut  nous  indiquer  à quelle 
divinité  le  sacrifice  est  offert.  On  immolait  un  porc  au 
dieu  Terme  (4),  à Gérés,  puis  lorsqu’on  faisait  un  traité 
depaix,  et  enfin  dans  les  fiançailles  (5);  les  hommes  frap- 
pés de  démence  offraient  la  même  victime  pour  obtenir 
le  retour  de  leur  raison  (6)  : mais  les  accessoires  de  notre 
sacrifice  ne  conviennent  à aucune  de  ces  circonstances. 
Le  porc  était  encore  la  victime  agréable  à Ops  ou  à la 
Terre  (7);  mais  on  sacrifiait  à cette  déesse  la  tête  décou- 
verte (8)  et  assis  (9),  et  les  femmes  seules  étaient  admises 


(1)  Aristoph.,  Pac.,  948. 

(2)  Stat.,  Theb.,  VII,  et  ibi  schol. 

(3)  Fabrett.,  Col.  Traj.,  p.  167. 

(4)  Ovid.,  Fast.,  II,  656. 

(5)  Varr.,  de  Re  rust .,  II,  4* 

(6)  Plant.,  Menœchm.,  II,  2,  i5; 


Muret.,  Var.  Lection.,  III,  7 j Horat., 
Sat.,  II,  3,  164. 

(7)  Horat.,  Epist.,  II,  1,  i3g. 

(8)  Brover.,  de  Adorât . , i3  et  19. 

(9)  Girald.,  de  Sacrif.,  p.  55o. 
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à participer  à son  culte.  Il  ne  reste  donc  que  Sylvain  à 
qui  cette  offrande  puisse  convenir  : le  site  champêtre 
se  rapporte  à cette  divinité;  et  comme  Juvénal  range 
un  pareil  sacrifice  parmi  les  actes  qui  ne  convenaient 
qu’aux  hommes,  cœdere  Sylvano  porcum  (i),  on  peut 
supposer  que  le  sacrificateur  est  un  jeune  garçon,  drapé 
à la  manière  étrusque.  Ce  qui  est  décisif  dans  la  ques- 
tion, c’est  que  d’autres  monuments  représentent  le  sa- 
crifice à Sylvain  avec  des  accessoires  tout  à fait  iden- 
tiques (2). 

Deux  pocillateurs,  couronnés  de  feuillages  et  vêtus  de 
blanc,  occupent  symétriquement  le  devant  du  tableau, 
et  laissent  entre  eux  le  groupe  des  sacrificateurs.  Chacun 
d’eux  tient  élevé  au-dessus  de  sa  tête  un  rhyton  à tête 
de  cerf,  dont  la  liqueur  s’échappe  en  décrivant  une 
courbe  et  va  tomber  dans  un  petit  vase  à anse  et  sans 
pied  que  le  pocillateur  tient  de  l’autre  main.  Toutes  les 
figures  de  cette  composition  ont  des  brodequins  noirs 
qui  montent  à mi-jambe,  ce  qui  confirme  notre  hypo- 
th  èse  : décidément  elle  appartient  aux  rites  étrusques  (3). 

Dans  le  compartiment  inférieur,  deux  gros  serpents 
écailleux  viennent  goûter,  delibcire,  les  offrandes 
placées  sur  un  autel  de  marbre  blanc,  dont  la  surface 
cylindrique  est  ornée  de  plusieurs  figures  en  relief.  Les 
serpents  étaient  considérés  comne  les  Génies  locaux;  ils 

(1)  Sat.,  VI,  447.  (3)  Buonarrotti,  Jppend.  ad  Dems- 

(2)  Beger.,  Thés.  Br.,  tom.  III,  ter.,  p.  56  et  58. 
p.  258. 
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carrefours  des  œufs  et  des  fruits,  respectés  par  les  dé- 
vots, mais  souvent  dérobés  par  des  profanes,  par  des 
philosophes  même  de  la  secte  cynique,  qui  jouaient 
volontiers  le  rôle  des  serpents  de  la  déesse  (i). 


est  néanmoins  curieuse,  en  ce  qu’elle  représente  les  douze 
grands  dieux,  dii  consentes , dd  majorant  gentiùm . Le 
spectateur,  en  commençant  par  sa  gauche,  trouve  succes- 
sivement : Vénus,  Diane,  Apollon,  Vesta,  Minerve, 
Jupiter,  Junon,  Vulcain,  Cérès,  Mars,  Neptune  et  Mer- 
cure. On  comprend  difficilement  sur  quels  motifs  s’est 
fondé  un  critique  anglais  (2)  pour  reconnaître  Junon 
dans  la  ligure  qui  nous  paraît  être  celle  de  Vénus,  et 
réciproquement;  à moins  qu’il  ne  se  soit  attaché  unique- 
ment à la  couleur  des  draperies,  circonstance  peu  signi- 
ficative en  elle-même,  et  mal  interprétée  ici,  puisque  le 
bleu  appartient  à Vénus  aussi  bien  qu’à  Junon.  Il  a bien 
remarqué  la  pomme  dans  la, main  de  la  déesse  qu’il  ap- 
pelle Junon;  mais  il  en  a fait  une  pomme  de  grenade. 
Pour  nous,  nous  reconnaissons  Vénus  à cette  même 

(1)  Clement.  Alex.,  Sttomat.,  VII,  (2)  William  Gell , Pompeiana, 

p.  7 1 3 ; Aristoph.,  Plut.,  5^6,  et  ibi  pl.  76. 

schol.  et  Spanh. 
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Cette  fresque , exécutée  d’une  manière  peu  correcte, 
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pomme,  à sou  sceptre  court  et  à sa  coiffure;  et  de  son 
côté  Junon  se  révèle  par  la  place  qu’elle  occupe  à côté 
de  Jupiter,  et  par  le  diadème  qui  orne  son  front. 

Ce  sont  les  mêmes  divinités  dont  Ennius  a rassemblé 
les  noms  dans  ces  deux  vers  (i). 

Juuo,  Vesta,  Ceres,  Diana,  Minerva,  Venus,  Mars, 

Mercurius,  Jovi’,  Neptunus,  Volcanus,  Apollo. 


Les  nôtres  ne  sont  rangées  ni  dans  cet  ordre,  imposé 
au  poète  par  la  nature  du  vers,  quoiqu’il  les  ait  par- 
tagées selon  leur  sexe,  ni  dans  l’ordre  que  leur  assigne 
le  calendrier  farnésien,  qui  attache  unediviniféà  chaque 
mois  de  l’année  (2). 

Quant  aux  couleurs  des  vêtements,  la  robe  de  Vénus 
est  bleue,  comme  la  draperie  de  Neptune;  la  tunique 
de  Diane,  jaune;  les  draperies  d’Apollon,  de  Jupiter,  de 
Vulcain  et  de  Mercure,  rouges;  et  la  robe  de  Junon,  d’un 
vert  transparent. 

Le  fragment  qui  occupe  le  bas  de  la  planche,  peint 
sur  fond  blanc  dans  un  cadre  bleu  et  jaune,  offre  deux 
centaures  marins  armés  de  thyrses  et  supportant  une 
conque,  emblème  de  Vénus  Aphrodite;  on  y voit  aussi 
deux  hippocampes  et  quelques  dauphins.  Les  demi- 
dieux  marins  ont  sur  la  tête,  en  place  de  cornes, 
deux  pinces  de  crustacés  ; cet  attribut  indiquait  particu- 


(1)  Citât,  ap.  Apul.,  de Deo  Socrat.  r (2)  Gruter,  p.  i38. 
4*  Série,  — Peintures. 
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lièrement  le  Nil,  dont  le  débordement  avait  lieu  à l’épo- 
que où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Cancer;  mais  il 
paraît  que  plus  généralement  on  le  donnait  aux  villes 
maritimes  et  aux  îles  personnifiées  sur  les  médailles. 


PLANCHES  12,  13,  14  et  15. 


Ces  divers  fragments  de  peintures  murales  sur  fond 
noir  offrent  quatorze  funambules,  ayant  tous  les  carac- 
tères faunesques  , la  nébride  et  l'appendice  caudal,  et  * 
dansant  sur  la  corde  tendue,  avec  des  attributs  divers  qui 
leur  servent  de  balanciers,  et  qui  en  général  diminuent 
réellement  la  difficulté  de  l’équilibre,  tandis  qu’ils  sem- 
blent l’augmenter.  Les  uns  portent  des  thyrses,  d’autres 
des  lyres,  de  doubles  flûtes,  des  vases  dont  ils  versent 
le  vin  dans  des  coupes.  Un  seul  ne  porte  rien,  et  prend  la 
position  la  plus  périlleuse,  en  tenant  les  deux  mains  réu- 
nies et  tendues  en  avant.  Ces  Faunes  ont  le  corps  et  le 
visage  même  entièrement  peints,  les  uns  en  vert  et  les 
autres  en  rouge,  couleurs  que  les  baladins  qui  remplis- 
saient ces  rôles  donnaient  probablement  à leur  peau  par 
le  moyen  d’un  enduit;  en  effet,  dans  la  pompe  bachique 
de  Ptolémée  on  voyait  des  Satyres  nus  qui  s’étaient 
frottés  de  pourpre  (oorpeuo),  de  minium  (pXxw)  et  d autres 
teintures  diverses  (i).  Les  instruments  que  portent  nos 
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Faunes  funambules  sont  d’or  ou  dorés  ; les  peaux  d’ani- 
inaux  et  les  pétases  qu’ils  ont  pour  la  plupart  sont  de 
couleur  jaunâtre;  enfin,  les  cordes  sont  peintes  de  rouge 
et  de  blanc  et  ornées  de  guirlandes  vertes,  comme  on  le 
voit  surtout  dans  les  deux  premières  figures,  où  ces  ap- 
pareils sont  représentés  dans  toute  leur  longueur.  On 
voit,  suspendus  à ces  cordes,  des  vases  d’argent  qui  pou- 
vaient servir  de  contre-poids  (1)  : la  chaîne  perpendi- 
culaire du  milieu  indique  peut-être  le  moyen  par  lequel 
les  funambules  s’élancaient  du  sol  sur  leur  corde  et 
redescendaient  à terre  à volonté  (2).  Les  festons  étaient 
peut-être  des  cordes  lâches  disposées  pour  la  voltige. 
L’art  des  funambules,  periculosa  res  (3),  était  porté  chez 
les  anciens  à un  haut  point  de  perfection,  et  offrait  par 
conséquent  une  grande  complication  de  dangers.  Le 
danseur  de  corde  exécutait  sans  balancier  des  pas  fort 
compliqués;  il  descendait  d’une  très-grande  hauteur  le 
long  d’un  câble  tendu  obliquement  (4);  il  se  hissait  au 
sommet  d’un  pieu  perpendiculaire  , où  il  dressait  tout 
son  corps  la  tête  en  bas,  et  faisait  plusieurs  mouve- 
ments périlleux;  enfin,  tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
d’exercices  difficiles  même  sur  un  terrain  solide,  il  le 
tentait  sur  la  corde  tendue  ou  sur  une  petite  poutre 
placée  horizontalement;  et  dans  ce  dernier  cas  il  pre- 

(3)  Lab.,  L.  56.  de  Jet.  empt. 

(4)  Lab.  loc.  citât.;  De  Camps, 
Reçh.  des  Ant.,  diss.  20. 


(1)  Mercurial.,  Ant.  Grœc .,  III,  5. 

(2)  Lucian.,  deDeaSyr.;  Nicephor. 
Greg.,  VIII,  p.  198.  . 
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nait  le  nom  de  pétauriste  (i).  On  a vu  un  pétauriste 
sur  ce  sentier  étroit  les  yeux  bandés  et 
portant  un  enfant  sur  ses  épaules  (a).  Aussi  l’excellent 
Marc-Aurèle,  après  plusieurs  accidents  amenés  par  de 
pareilles  tentatives,  avait-il  ordonné  qu’on  plaçât  des 
coussins  sur  le  sol  au-dessous  de  l’appareil,  ou  qu’on 
tendît  des  filets  à une  certaine  hauteur  (3). 

Pour  remplir  le  milieu  des  planches,  nous  avons 
choisi  trois  petits  sujets  représentant  des  poissons,  des 
masques  de  danseurs,  qui  ont  la  bouche  fermée,  et  di- 
vers animauxqui  bondissentsous  des  voûtesde feuillages. 


PLANCHE  16. 

Ces  deux  fresques  sur  fond  noir  paraissent  dues  aux 
artistes  les  plus  distingués  parmi  tons  ceux  dont  le 
pinceau  s’est  exercé  sur  les  murs  d’Herculanum  : la 
composition  en  est  bien  entendue,  le  coloris  brillant,  et 
le  mouvement  des  figures  parfaitement  marqué. 

Dans  la  première,  on  voit  deux  hippocampes  verdâ- 
tres, chevaux  marins  de  Neptune  (4),  qui  paraissent 
avoir  brisé  le  joug  pour  prendre  leur  course  à travers 


(i)  Bulenger.,  de  Thcat.,  I,  3G  ; 
Niait.,  II,  86  et  ibi  comment.  ; Sca- 


(3)  Capitol.,  Marc.  Aurel.,  40. 

(4)  Non.;  Næv.  Iragic.  ; Stat., 


liger.  ad  Manil.,  V,  p.  /,o3  et  421;  Theb.,l\,  45;  Achill.,1,  58,Philostr., 


Mus.  Secr.,  pl.  20. 

(2)  Niceph.,  Grog.,  loc.  citât. 


Icon.,  I,  2. 
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les  plaines  liquides.  Un  ichthyocentaure  (i),  armé  d’un 
trident  qu’ornent  des  bandelettes  flottantes,  vole  sur  leurs 
traces  ; et  à sa  voix,  bien  connue,  l’un  des  deux  coursiers 
s’est  arrêté.  L’autre  frémit  déjà  de  se  sentir  retenu  par 
un  triton  qui  a saisi  les  rênes  brisées.  Ce  triton  a,  comme 
le  centaure  marin,  deux  espèces  de  cornes  formées  de 
pinces  d’un  cancre;  mais  il  est  vieux  et  barbu,  tandis 
que  son  compagnon  est  imberbe  ; ses  deux  cuisses  sont 
remplacées  par  deux  queues  de  dauphin,  tandis  cjue 
l’autre,  après  le  poitrail  et  les  jambes  de  cheval,  a le 
corps  et  la  queue  d’un  grand  poisson.  Le  triton  tient  de 
la  main  gauche  une  rame,  peut-être  enlevée  à quelque 
barque  qu’il  aura  submergée,  selon  un  caprice  auquel 
ces  farouches  habitants  des  mers  n’étaient  que  trop 
sujets  (2). 

Enfin  , derrière  le  triton,  un  monstre  affreux  est  sorti 
des  profondeurs  de  l’Océan,  comme  pour  obéir  aux 
ordres  de  Neptune  et  arrêter  ses  coursiers  vagabonds. 
Ce  monstre  fabuleux,  demi-dragon,  demi-dauphin,  était 
appelé  pistrix  ou  pristis , et  les  anciens  croyaient  que 
la  mer  des  Indes  en  nourrissait  de  pareils,  ayant  jusqu’à 
deux  cents  coudées  de  longueur  : ils  s’y  trouvaient  en 
compagnie  avec  des  baleines  de  quatre  arpents  (3).  Cela 
vaut  bien  le  serpent  de  mer,  le  célèbre  kraken , entrevu 
par  quelques  navigateurs  modernes,  et  avidement  ac- 
cueilli dans  les  colonnes  de  nos  journaux. 

(1)  Tzetz.  ad  Lycophr.,  34.  (3)  Plin.,  Hist.  nat.,  IX,  3. 

p)  Pausan.,  IX,  2i.  i. 
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Le  sujet  de  la  deuxième  frise  est  Venus,  portée  sur 
les  flots  par  un  hippocampe.  La  déesse  s’appuie  molle- 
ment sur  la  croupe  du  monstre;  de  la  main  droite, 
elle  tient  une  des  rênes,  comme  pour  ne  pas  laisser 
entièrement  la  conduite  de  sa  monture  à l’Amour,  qui 
voltige  devant  elle  en  tenant  l’autre  rêne  et  portant  une 
boîte  d’odeurs,  de  la  forme  d’un  coquillage  : l’écharpe 
légère  de  Vénus  se  baigne  d’une  part  dans  les  eaux,  et 
flotte  ensuite  derrière  elle  en  formant  comme  une  voile: 
c’est  ainsi  que  l’ont  dépeinte  tous  les  poètes  (i).  Un  autre 
Amour  suit  la  déesse,  en  tenant  au-dessus  de  sa  tête  une 
espèce  de  parasol , ou  une  ombrelle  de  soie,  comme  dit 
un  poète  (2).  La  marche  de  ce  petit  cortège  est  ouverte 
par  un  dauphin,  suivi  d’un  jeune  ichthyocentaure,  por- 
tant deux  objets  qu’il  est  difficile  de  reconnaître.  Peut- 
être  sont-ce  des  coquillages  d’une  forme  particulière; 
peut-être  des  espèces  de  leviers  de  fer  ( contus ),  avec 
lesquels  ces  divinités  de  la  mer  entrouvrent  les  vastes 
syrtes  et  dégagent  les  vaisseaux  que  la  tempête  y a jetés  : 
ainsi  l’on  voit  Neptune , avec  Triton  et  Cymothoé,  dé- 
gager les  navires  d’Énée  : 


Cymothoé  simul  et  Triton  adnixus  acuto 
Detrudunt  naves  scopulo  ; levât  ipse  tridenti, 
Et  vastas  aperit  syrtes  (3), 


(i)Mosch.,  ldyll.,  i,  i24etseqq.  ; 
Claudian.,  de  Nupt.  Honor.,  124* 


(2)  Apul.,  Met.,  IV,  p.  i34. 

(3)  Virg.,  Æn .,  I,  148. 
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PLANCHE  17. 


Les  chasses  les  plus  périlleuses  étaient  les  divertisse- 
ments favoris  des  enfants  d’Ixion;  et  Chiron,  le  plus  re- 
nommé d’entre  eux,  était  célèbre  par  les  victoires  qu’il 
avait  remportées  sur  les  monstres  des  forêts.  Les  seuls 
vêtements  des  centaures  consistaient  dans  les  dépouilles 
des  animaux  qu’ils  avaient  tués. 

Ces  deux  petites  fresques  sur  fond  noir  représentent 
l’une  et  l’autre  deux  centaures  attaquant  un  lion.  Ici 
les  deux  assaillants  sont  armés,  Lun  d’une  pique,  l’autre 
d’un  quartier  de  roche;  ils  sont  aidés  par  un  terrible 
molosse;  et  le  lion,  en  arrêt,  s’apprête  à se  jeter  sur  celui 
de  ses  adversaires  qui  le  frappera  le  premier.  Là  un  des 
centaures  a déjà  frappé  de  sa  massue  l’animal  redoutable 
qui  le  poursuit,  et  l’autre  chasseur  se  prépare  à délivrer 
son  compagnon  en  perçant  de  sa  lance  leur  commun 
ennemi. 

Le  lion , surtout  dans  le  dernier  tableau,  est  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  et  de  hardiesse  : les  artistes  anciens 
nous  montrent  bien  qu’ils  savaient  profiter  de  l’amphi- 
théâtre pour  étudier  ces  terribles  animaux  dans  leur 
force  et  leur  liberté. 


J/,  fi.  U. 
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PLANCHE  18. 


Ces  deux  chasses  d’animaux  ornaient  le  bas  des  lam- 
bris du  portique  intérieur  de  l’édifice  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Panthéon. 

L’ardente  fureur  des  deux  chiens,  qui  suivent  leur 
proie  sans  dévier  de  la  ligne  droite  ; le  trouble  des 
biches,  aveuglées  par  l’épouvante  et  bondissant  au 
hasard,  la  fuite,  plus  habile,  du  cerf,  offrent  des  con- 
trastes adroitement  saisis,  bien  exprimés. 

Les  mêmes  caractères  se  reproduisent,  avec  des 
nuances  diverses,  dans  les  taureaux  et  le  lion  qui 
les  poursuit.  Un  mouvement  de  la  tête  des  deux  bisul- 
ques  indique  qu’ils  vont  essayer  de  se  retourner  pour 
présenter  leurs  cornes  à l’ennemi,  mais  trop  tard  sans 
doute  : leur  croupe  aura  déjà  saigné  sous  ses  griffes 
redoutables. 

La  même  observation , que  nous  avons  faite  sur  la 
planche  précédente,  s’applique  encore  à celle-ci  : nous 
ajouterons  que  si  les  peintres  anciens  étudiaient  patiem- 
ment leurs  modèles,  ils  avaient  aussi  cette  rapidité  de 
pinceau  qui , dans  la  fresque  surtout,  doit  répondre 
à la  rapidité  de  l’inspiration  : qu’on  hésite  un  moment, 
l’étincelle  est  morte;  la  couleur  a séché. 
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PLANCHE  19. 


La  composition  de  cette  fresque  sur  fond  blanc  est 
pleine  de  grâce  et  de  caprice.  Du  milieu  d’un  socle  ou 
d’un  pavé  de  couleur  rouge  s’élève  un  mât,  peint  en 
bleu  pâle,  qui  monte  en  grossissant,  forme  un  renflement, 
un  bourrelet,  et  supporte  enfin  une  espèce  de  pavillon 
ou  de  baldaquin,  soutenu  par  quatre  petits  supports, 
probablement  à charnières,  comme  ceux  de  nos  om- 
brelles : ces  supports  sont  également  de  couleur  bleue. 
L’intérieur  du  pavillon  est  d’un  bleu  foncé;  le  bord, 
largement  dentelé,  est  rouge  et  garni  de  festons  et  de 
pendants  bleu  de  ciel;  au-dessus  se  trouve  un  espace 
rayédebleu  turquin  et  d’un  autre  bleu  très-pâle,  presque 
blanc;  puis  vient  une  bande  jaune  avec  des  arabesques, 
et  enfin  le  sommet  de  la  hampe  reparaît  : il  supporte  une 
boule  bleue,  sur  laquelle  s’élève  une  espèce  de  fleuron 
de  la  même  couleur.  Au  milieu  du  mât  s’attache  une 
bandelette  verte,  dont  les  bouts  se  divisent  en  deux 
cordons;  et  de  chaque  côté  du  mât  on  voit  en  l’air  une 
figure  de  femme  adée,  qui  soutient  d’une  main  l’extré- 
mité de  la  bandelette,  et  qui  porte  de  l’autre  main  un 
disque  d’or  chargé  de  quelques  rameaux  verts.  Ces  deux 
figures  sont  tout  à fait  pareilles  et  symétriques  entre 
elles;  leurs  cheveux  sont  de  couleur  blonde;  les  plumes 
de  leurs  ailes,  jaunes  à l’origine  et  bleues  vers  l’extré- 
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mité;  leurs  poignets  ornés  de  petits  cercles  d’or  : toutes 
deux  ont  la  partie  supérieure  du  corps  entièrement  nue; 
les  membres  inférieurs,  sauf  les  pieds,  sont  voilés  par 
une  draperie  bleu  céleste,  retenue  par  une  ceinture  rouge, 
qui  passe  derrière  le  dos,  s’appuie  sur  un  des  bras,  et 
tombe  flottante  au-dessous. 

Les  anciens  connaissaient  la  construction  de  pavillons 
ou  de  petits  baldaquins  semblables  à peu  près  à nos  om- 
brelles (i),  et  faits  à ressorts  comme  celles-ci,  de  manière 
qu’on  pût  les  étendre  et  les  plier  à volonté  : cela  est 
démontré  par  ce  vers  d’Ovide  (2)  : 


Ipse  tene  distenta  suis  umbracula  virgis. 

« Tiens  toi-même  son  ombrelle  tendue  à l’aide  des  baguettes.  » 


Les  Lacédémoniens  se  servaient  de  grands  pavillons 
de  cette  espèce,  nommésraia^,  dans  les  fêtes  d’Apollon, 
appelées  Garnies,  qui  se  célébraient  à la  pleine  lune  du 
printemps  (3)  ; pendant  neuf  jours  neuf  de  ces  sciades 
recevaient  toutes  neuf  citoyens  choisis  par  trois  au  sein 
de  chacune  des  fratries  de  vingt-sept  membres,  dans  les- 
quellesétaitdistribué  toutlepeupledeSparte(4).  LesNep- 
tu  na  les(5)  et  les  fêtes  d’ Anna  Perenna(6),  à Rome,  offraient 


(1)  Isidor.,  XV,  10  ; Stewech.  ad  (4)  P-  Castell.,  de  Fest.  Grœc.; 

Veget.,  I,  3.  Meurs.,  Grœc.  Fer.,  in  Kapvsta. 

(2)  De  Art.  amat..  Il,  209.  (5)  Fest.,  s.  v.  Neptunalia. 

(3)  Euiip.,  Aie.,  447.  (6)  Ovid.,  Fast .,  III,  523  et  serpj. 
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quelquechosedepareil.  Chez  les  Athéniens,  onportait  des 
parasols  dans  les  théories  de  Minerve  et  de  Gérés  ; le  mois 
de  scirophorion  tirait  son  nom  des  fêtes  appelées  <j/upa, 
ou  du  cjupov,  espèce  de  dais  ou  d’ombrelle  blanche,  que 
lesEtéobutades,  prêtres  d’Érechthée,  portaient  de  l’acro- 
pole en  un  lieu  nommé  lui-même  aussi  oupov  (i)  : ces 
scirophories,  selon  quelques  critiques,  étaient  célébrées 
en  l’honneur  de  Cérès  et  de  Proserpine  (2).  De  tout 
cela  quelques-uns  ont  tiré  cette  conclusion,  un  peu 
forcée,  que  notre  fresque  représente  le  sciron  athénien, 
et  que  les  deux  femmes  ailées  sont  Cérès  et  Proser- 
pine. D’autres  se  sont  rappelés  qu’une  espèce  d’om- 
brelle, chez  les  Romains  ccidurcum,  chez  les  Grecs  gjoivy] 
et  plus  tard  (3),  était  consacrée  à Bacchus,  à cause 

de  la  mollesse  efféminée  de  ce  dieu  (4)  ; et  que  dans  les 
processions  dionysiaques  on  devait  garantir  les  cistes 
sacrées,  pour  quelles  ne  fussent  point  regardées  d’en 
haut  (5)  : et  ils  ont  encore  vu  ici  un  emblème  bachique. 
Pour  nous,  il  nous  semble  plus  naturel  de  ne  chercher 
dans  toute  la  composition  qu’un  produit  de  l’imagina- 
tion du  peintre,  un  caprice,  familier  à ce  genre  qu  on 
peut  appeler  le  rêve  de  l’art. 

Le  bas  de  la  planche  représente  une  cithariste,  qui, 
vêtue  d’une  systide  blanchâtre,  est  assise,  et  s’appuie  sur 
sa  lyre,  dans  une  attitude  noble  et  simple,  et  avec  une 

(1)  Harpocration.  (4)  Admir.  roman.,  ».  4 1 • 

(2)  Scholiast.  Aristoph.,’ExxX.,  18.  (5)  Callim.,  U.  in  Cerer. , 3 , et  ibi 

(3)  Etymol.y  in  2ba]vrç.  comment. 
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expression  de  physionomie  qui  convient  plus  à Pins- 
piration,  à la  méditation  qu’à  un  repos  inoccupé.  Les 
guirlandes  ornées  de  bandelettes  qui  s’arrondissent  au- 
dessus  delà  tête  de  la  musicienne  offrent  une  disposition 
assez  remarquable. 


PLANCHE  20. 

Le  fragment  de  fresque  sur  fond  blanc  reproduit 
au  milieu  de  cette  planche,  offre  une  figure  de  femme, 
la  tête  couverte  d’une  coiffe  jaune,  avec  deux  barbes 
ou  languettes  qui  retombent  sur  les  côtés  du  cou.  Le 
vêtement  est  composé  de  trois  parties  distinctes.  Un  orne- 
ment bizarre,  de  couleur  d’or,  part  de  la  poitrine  en  deux 
rameaux  qui  s’étendent  de  part  et  d’autre  autour  de  la 
face,  se  réunissent  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  décrivent 
à peu  près  la  forme  d’une  lyre  : d’autres  ornements  en 
rinceaux  se  trouvent  près  des  pieds,  qui  reposent  sur  un 
chapiteau  d’un  marbre  rougeâtre.  Ces  ornements  mêmes, 
le  genre  delà  coiffure,  la  proéminence  des  oreilles,  la  réu- 
nion des  jambes,  donnent  à cette  figure  un  cachet  égyp- 
tien ou  étrusque,  ce  qui  veut  peut-être  dire  la  même 
chose. 

Dans  une  bande  d’arabesques  peints  sur  fond  noir,  qui 
occupe  la  droite  de  cette  planche,  on  remarque  deux 
oiseaux  et  un  petit  cercle  destiné  à renfermer  une  pein- 
ture : c’est  une  de  celles  où  se  trouvaient  des  Génies 
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que  l’on  a vus  ailleurs  (i).  Comme  toutes  ces  bandes 


nous  n’en  donnons  qu’une  seule. 

L’autre  bande  d’arabesques  fait  partie  des  ornements 
d’une  des  salles  du  prétendu  panthéon  : c’est  un  entrelacs 
de  feuillages,  qui  paraît  tracé  au  poncis,  et  retouché  en- 
suite àla  main,  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  subtilité. 


Ces  deux  bandes  de  guirlandes  perpendiculaires  doi- 
vent être  placées  bout  à bout,  et  ne  forment  qu’un  seul 
morceau.  Le  fond  est  blanc;  les  feuillages,  les  fruits, 
les  masques,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  sont  peints 
de  leurs  couleurs  naturelles.  A cinq  places  différentes,  où 
des  rinceaux  sortent  de  la  colonne  de  feuillages,  il  y a 
de  petits  trapèzes  dont  le  fond  est  violet  : le  petit  disque 
est  de  même  couleur,  et  le  Satyre  qui  trait  une  chèvre 
y est  peint  en  clair-obscur,  comme  un  camée  violet. 

On  remarquera  sans  doute  le  goût  avec  lequel  sont 
assemblés  et  ajustés  tant  d’ornements  divers,  et  la  ma- 
nière heureusement  négligée  dont  sont  drapées  et  nouées 
les  quatre  bandelettes  qui  serrent  la  colonne  de  feuillages 
dans  sa  partie  supérieure.  Mais  ce  que  l’on  admire  sur- 
tout dans  la  peinture  originale,  c’est  le  fini  des  détails, 

(i)  Vov.  Peintures,  3e  série,  pl.  117. 


sont  identiquement  pareilles  de  dessin  et  de  couleurs, 


PLANCHE  21 
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le  précieux  de  l’exécution.  On  dirait  de  ces  inestimables 
arabesques  qui  ornent  les  manuscrits  du  quinzième  siècle, 
et  particulièrement  de  celles  qui  sont  dues  au  pinceau  pa- 
tient de  Jules  Clovio.  Il  est  à remarquer  que  les  décora- 
teurs anciens  savaient  à propos  finir  leur  travail,  aigui- 
ser et  multiplier  les  coups  de  pinceaux,  pour  atteindre 
ce  qu’on  appelle  il  colore  sfumato } à la  manière  de  Léo- 
nard de  Vinci  ; et  à propos  encore  risquer  les  touches 
hardies  et  alla  brava  des  Rubens  et  des  Véronèse.  Ils  se 
réglaient  en  cela  sur  la  distance  d’où  chaque  morceau  de- 
vait être  considéré  : il  leur  arrivait  souvent,  dans  la  déco- 
ration de  la  même  salle,  d’employer  la  première  manière 
pour  les  parties  basses  du  lambris,  la  seconde  pour  les 
corniches  et  les  frises  élevées.  Ils  faisaient  en  cela  preuve 
d’un  goût  et  d’un  discernement  dignes  d’éloges,  et  bons 
surtout  à imiter. 


PLANCHE  22. 


Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  fragments,  des  Pyg- 
mées, montés  sur  une  barque,  fendent  les  flots  du  Nil  ou 
de  ses  marécages.  La  première  nacelle,  peinte  en  rouge, 
est  conduite  par  deux  nautoniers,  portant  à la  ceinture 
une  draperie  verte  : l’un  rame  ; l’autre  se  roidit  en  tirant 
un  filet,  en  halant  quelque  cordage  qui  tient  .peut-être 
à la  rive  : ce  bateau  est  chargé  de  vases  de  terre  à deux 
anses.  De  pareils  vases  étaient  employés  pour  fabriquer 
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le  vin  de  lotus  et  le  conserver  pendant  dix.  jours  seule- 
ment, car  il  ne  se  gardait  pas  au  delà  : le  fruit  du  lotus, 
qui  était  à peu  près  de  la  grosseur  de  l’olive,  se  dépo- 
sait dans  ces  vases  de  terre  : là,  il  achevait  de  mûrir 
et  répandait  son  jus,  qui  subissait  un  commencement  de 
fermentation  ; la  liqueur  ainsi  obtenue  était  une  boisson 
très-recherchée  (i).  Peut-être  aussi  ces  vases  sont-ils  de 
ceux  dans  lesquels  on  apportait  en  Égypte  les  vins  de 
la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  et  que  les  Égyptiens  em- 
ployaient ensuite  pour  transporter  l’eau  du  Nil  dans  les 
provinces  les  plus  arides  et  les  plus  reculées  (2). 

L'autre  barque,  de  couleur  rouge  également,  présente 
à sa  proue  la  tête  de  l’épervier  sacré,  emblème  d’Osiris  : 
elle  tire  fort  peu  d’eau,  ce  qui  induirait  à reconnaître 
une  de  ces  nacelles  de  terre  cuite  dont  on  se  servait  en 
Égypte  (3).  Les  flots  du  marais  qui  porte  cette  embarca- 
tion sont  couverts  de  lôtus^et  on  y voit  deux  poissons  de 
formes  assez  bizarres  : l’un  paraît  être  une  espèce  de 
seiche.  Trois  Pygmées  montent  ce  frêle  esquif.  Un  d’eux 
tresse  une  couronne  de  fleurs  blanches  pour  en  parer 
son  compagnon,  courbé  devant  lui  ; et  le  troisième,  placé 
derrière  celui-ci,  fait  une  grimace  assez  ridicule.  Peut- 
être  cette  caricature  renferme-t-elle  quelque  basse  obs- 
cénité ; mais  nous  n’avons  ni  l’intention  ni  le  loisir  de 
la  deviner. 

1 

(3)  Strab.,  XVII;  Juven.,  Sat 
XV,  27. 


(1)  Athen.,  Deipnosophist. 
(1)  Herod.,  III,  6. 
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PLANCHE  23. 

Les  couleurs  de  ces  cinq  figures,  peintes  sur  fond  blanc, 
sont  très-vives  et  parfaitement  conservées.  Elles  sont  vê- 
tues d’une  longue  robe  blanche,  qui  leur  tombe  sur  les 
pieds  : or,  le  blanc  indique  des  prêtres,  soit  grecs  ou 
romains,  soit  barbares  (1).  Par-dessus,  une  tunique, 
étroite,  descend  à mi-jambe,  et  ses  manches,  larges, 
ne  vont  que  jusqu’au  coude  : cette  espèce  de  vête- 
ment s’appelait  colobiam , et  les  Romains  s’en  servaient 
aussi  bien  que  les  Grecs  ; les  prêtres  égyptiens  le  portaient 
également  (2).  Dans  les  figures  des  deux  extrémités  de  la 
frise,  qui  n’ont  point  de  barbe  et  qu’on  peut  prendre  pour 
des  femmes,  ce  vêtement  de  dessus  est  de  couleur  ama- 
rantç;  dans  les  autres,  qui  sont  barbues,  lecolobium  est 
bleu  turquin.  Toutes  ont  la  tête  couverte  d’un  morceau 
d’étoffe  et  ceinte  d’un  bandeau  d’or,  avec  un  ornement 
sur  le  front.  Les  prêtres  de  la  Déesse  Syrienne  por- 
taient cet  attribut;  et  celui  qui  distinguait  le  grand 
pontife  était  d’or  (3).  Peut-être  aussi  sont-ce  de  petits 
panaches;  car  les  tiares  des  Persans  étaient  décorées  de 
plumes  de  paon  (4).  Nos  cinq  personnages  ont  les  che- 
veux flottants  sur  les  épaules,  et  cette  particularité  ne 

(1)  Jur.,  Hist.  crit .,  IV,  9,  6.  . (3)  Lucian.,  de  Dea  Sjria;  Apul., 

(2)  Ferrar.,  Anal.,  25;  Cassian  , Metam.,  VIII. 

b 5.  Schol.  Aristoph.,  Acharn.,  63. 
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convient  nullement  aux  prêtres  d’Isis  et  au  sacerdoce 
égyptien  en  général.  La  longue  barbe  de  trois  d’entre 
eux  détruisait  déjà  toute  vraisemblance  à cet  égard  : 
la  nudité  du  menton  et  de  la  tête  même  des  prê- 
tres d’Isis  est  un  fait  généralement  connu  (i)  ; il  a donné 
lieu  au  proverbe  jx/rre  Isp  à gtoV/i  xal  ^upnciç  Ltaxov  (2) , « Ce 
n’est  pas  l’habit  sacré  ni  la  tête  rasée  qui  fait  le  prêtre 
d’Isis.  » A la  vérité,  le  culte  d’Isis  expliquerait  la  pré- 
sence de  deux  jeunes  gens,  et  peut-être  d’une  femme; 
caria  première  figure,  qui  seule  porte  au  poignet  un 
cercle  d’or,  pourrait  appartenir  à ce  sexe.  Mais  une 
prêtresse  convient  au  moins  aussi  bien  aux  mystères 
syriens  qu’à  ceux  de  l’Egypte.  La  chaussure  de  tous  ces 
personnages  est  formée  d’une  étoffe  jaunâtre,  ce  qui  est 
encore  propre  aux  prêtres  de  la  Grande  Mère  (3).  Mais 
la  partie  la  plus  remarquable  de  tout  leur  costume,  c’est 
une  espèce  de  pectoral,  chargé  de  lames  d’or,  de  lignes 
horizontales  et  d’autres  signes  ou  caractères,  et  attaché 
par  des  agrafes  sur  les  deux  épaules.  Le  pectoral  était 
l’attribut  spécial  du  grand  prêtre  des  Juifs  , et  on  le  re- 
trouve aussi  en  Égypte  (4);  mais  un  pareil  ornement, 
nommé  convient  surtout  aux  Galles  et  aux 

autres  prêtres  de  Cybèle,  l’amante  d’Atys  et  la  Déesse 
Syrienne  (5).  On  peut  donc  conclure  avec  beaucoup  de 


(1)  Diod.,  1 5 Firmic.,  de  Er.  Prof. 
Relig.;  Salrnas.,  de  Coma. 

(2)  Plutarch.,  de  Isid.  et  Osirid. 

(3)  Apül.,  Met.,  VIII. 

4*  Série.  — Peintures. 


(4)  Ælian.,  XIV,  34. 

(5)  Polyb.  apud  Suid.,in  râXXoç; 
Suid.,  in  Ilpofft^ôtoiov  ; Dion.  Halic., 
II»  P-  91 2 3  • 
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vraisemblance,  et  de  cette  dernière  remarque  et  de  toutes 
celles  qui  précèdent,  que  le  peintre  a voulu  représenter 
ici  dans  les  deux  personnes  sans  barbe  deux  Galles, 
puisque  ces  prêtres  étaient  eunuques;  et  dans  les  trois 
hommes  barbus,  d’autres  prêtres  de  la  même  déesse, 
que  l’on  distingue  des  premiers  (i). 

Les  trois  figures  du  milieu  tiennent  d’une  main  un 
petit  seau  d’or,  sans  pied,  et  de  l’autre  un  petit  instru- 
ment du  même  métal,  qui  est  pour  l’une  un  goupillon, 
pour  l’autre  un  petit  couteau  , pour  la  troisième,  enfin  , 
encore  un  goupillon  : cette  dernière  a,  en  outre,  dans  la 
même  main  que  le  vase  un  petit  râteau  à trois  dents; 
instrument  dont  les  Juifs  se  servaient  dans  le  temple,  et 
dont  l’Ecriture  parle,  sous  le  nom  de  fuscinula  tridens  (2). 
Tous  ces  usages  appartiennent  donc  à l’Asie,  et  peuvent 
se  rapporter  au  culte  de  la  Déesse  Syrienne. 

Les  cinq  fragments  de  la  vignette  sont  peints  sur  fond 
rouge.  Le  premier  offre  un  cymbalum  de  couleur  jaune, 
avec  le  milieu  vert,  orné  de  fleurons,  de  rubans  et  de 
grelots  blancs.  Les  trois  suivants  sont  de  petits  cadres 
fixés  par  des  barres  blanches,  comme  autant  de  mé- 
tiers sur  lesquels  on  aurait  tendu  une  toile  et  bordé  des 
sujets  en  couleur  : dans  ceux  des  côtés,  la  toile  est  jaune, 
et  la  broderie  représente  un  canard  ; au  milieu  , une  grue 
figure  sur  une  toileverte.  Enfin,  le  dernier  fragment  offre 
une  syrinx  jaune,  dont  les  huit  roseaux  sont  unis  par 

(1)  Liician.,  de  DeaSyr.  12,  1 3 • Nurn.,  /» , 1 
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deux  bandes  de  couleur  verte  : elle  est  suspendue  à des 
cordons  blancs,  auxquels  tient  aussi  une  espèce  de  clef, 
un  instrument  de  la  même  couleur,  semblable  à celui 
qui  figure  à côté  du  cymbalum. 


Cette  petite  composition,  trouvée  dans  les  fouilles  de 
Civita,  est  un  chef-d’œuvre  de  grâce  et  d’expression.  Il 
serait  difficile  d’imaginer  une  pose  plus  pittoresque,  plus 
harmonieuse  et  mieux  équilibrée,  que  celle  de  ce  petit 
Génie  ailé,  qui  de  la  main  gauche  soutient  une  espèce  de 
bassin  ou  de  conque  rouge,  et  de  la  droite  y verse  par- 
dessus sa  propre  tête  une  liqueur,  qui  doit  être  de  l’eau 
ou  du  lait.  Une  svelte  gazelle,  avec  son  air  naïf  et 
son  œil  doux,  se  présente  pour  boire  dans  le  bassin.  Le 
Génie  est  entièrement  nu;  une  large  draperie  d’une 
couleur  changeante , qui  va  du  rouge  au  vert,  passe  sur 
son  bras  gauche  et  flotte  des  deux  côtés  autour  de  lui  : 
c’est  plutôt  une  parure  qu’un  vêtement. 

C’est  peut-être  le  Génie  de  Diane  ; car  la  biche  était 
consacrée  à cette  déesse  de  la  chasse. 


Ces  trois  paysages,  où  l’on  reconnaît  la  nature  égyp- 
tienne et  celle  du  pays  des  Pygmées,  ont  été  trouvés  en- 


PLANCHE  24. 


PLANCHE  25. 
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semble  clans  une  maison  de  Pompéi  voisine  d’une  des 
portes  de  la  ville.  Ce  sont  encore  des  marais  à perte  de 
vue;  d’énormes  hippopotames,  dont  le  pied  s’enfonce  à 
peine  dans  la  vase  et  l’eau  peu  profonde;  des  crocodiles 
qui  se  jouent  parmi  les  roseaux  ; des  canards  qui  nagent 
au  milieu  des  feuilles  et  des  fleurs  blanches  du  lotus. 
L’hippopotame,  ou  cheval  de  rivière , est  un  quadrupède 
qui  avait  frappé  vivement  l’imagination  des  anciens  : ils 
attribuaient  à cet  animal  l’invention  de  la  saignée  (i), 
prétendant  que  lorsqu’il  se  sent  incommodé  par  le  sang, 
il  se  frotte  contre  les  cailloux  du  rivage,  contre  un  ro- 
seau aigu , ou  se  fait  une  blessure  avec  ses  propres  défen- 
ses, blessure  qu’il  guérit  ensuite  en  se  vautrant  dans  la 
boue.  Il  paraît  qu’on  lui  a quelquefois  donné  le  nom  de 
chœropotame , ou  cochon  de  rivière.  Le  crocodile  était 
1 objet  de  croyances  encore  plus  absurdes  : des  critiques 
ont  pensé  que  son  véritable  nom  était  corcodile , xopao- 
àeiXoç,  et  que  ce  nom  venait  de  la  crainte  qu’inspirait  à 
ce  reptile  un  certain  petit  poisson  nommé  aopppoç.  Il 
est  beaucoup  plus  simple  de  rapporter  le  mot  crocodile 
à une  origine  tout  égyptienne,  qui  probablement  sera 
bientôt  expliquée. 

Le  crocodile  qui  occupe  le  devant  du  cadre  du  milieu 
porte  sur  son  dos  un  Pygmée,  vieux  et  à moitié  chauve, 
tenant  dans  ses  mains  quelques  tiges  de  plantes  de 
couleur  blanche. 

(i)  Plin.,  VIH,  25. 
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Au  bas  de  la  planche,  un  cadre  plus  large  et  moins 
haut  représente  encore  une  vue  de  la  même  contrée.  Un 
crocodile  se  vautre  sur  le  rivage;  un  hippopotame  se 
promène  dans  le  marais , où  nage  un  canard  ; et  au  milieu 
se  trouve  un  enclos,  avec  une  fabrique  et  des  arbres  : 
mais  cet  édifice  est  plus  petit  encore  que  ceux  mêmes 
qu’habitent  les  Pygmées;  et  les  arbres,  quoiqu’ils  res- 
semblent beaucoup  au  palmier  égyptien , ont  quelque 
chose  d’étrange  et  de  fantastique. 

PLANCHE  26. 

Le  fragment  qui  occupe  le  haut  de  cette  planche  re- 
présente des  Pygmées  qui  célèbrent  une  fête.  Ce  peuple 
singulier  était  regardé  par  les  anciens  comme  fort  reli- 
gieux; et  notre  tableau  est  une  expression  de  cette  don- 
née. Le  fond  de  la  scène  est  fermé  par  des  murailles 
grisâtres,  qui  indiquent  un  édifice  d’une  construction 
assez  compliquée.  Sur  le  côté  est  un  petit  temple  à fron- 
ton, sans  colonnes,  fermé  par  une  simple  porte;  en 
avant,  un  socle  qui  porte  un  sphinx  ; et  plus  en  avant  en- 
core, un  autel , sur  lequel  deux  personnages  vêtus  de  lon- 
gues draperies  blanches  viennent  déposer  leur  offrande. 
De  l’autre  côté,  un  troisième  Pygmée  accourt,  en  pre- 
nant pour  appui  un  bâton,  et  portant  sur  l’épaule  un 
autre  bâton  recourbé,  aux  deux  extrémités  duquel  sont 
suspendus  des  objets  qu’on  ne  peut  reconnaître.  Nous 
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avons  vu  d’abord  la  partie  religieuse  et  publique  de  la 
fête:  en  voici  maintenant  le  côté  privé,  la  véritable  ré- 
jouissance, que  les  hommes  aiment  beaucoup  à prendre 
pour  eux-mêmes , tout  en  faisant  honneur  aux  dieux.  Le 
premier  plan  du  tableau  est  occupé  par  une  tente  ornée 
de  festons  et  suspendue  à deux  arbres,  et  sous  cet  abri 
toute  une  famille  de  Pygmées  est  rassemblée  et  occupée 
à boire,  à manger  et  à se  divertir.  La  perte  d’une  partie 
de  cette  kermesse  flamande,  transportée  dans  l’antiquité, 
nous  paraît  vraiment  regrettable.  Nous  aurions  voulu 
voir  les  brocs  et  les  plats,  et  tout  ce  qu’il  y a sur  la  table 
et  tout  ce  qu’il  y a dessous  : nous  aurions  voulu  con- 
naître complètement  le  Jordaens , le  Teniers  ou  le  Callot 
de  Pompéi. 

Ces  trois  autres  fragments  ont  fait  partie  de  la  décora- 
tion d’un  même  pan  de  muraille.  C’est  d’abord  un  ra- 
meau de  vigne,  garni  de  feuilles  et  de  grappes;  puis  un 
bouc  qui  danse  sans  être  posé  sur  le  sol , et  qui  a derrière 
lui  une  espèce  de  pilastre  couvert  de  feuillages  ; puis  enfin 
un  satyre  dansant  de  même,  et  faisant  peut-être  pendant 
avec  le  bouc  : une  guirlande  légère  flotte  autour  de  cette 
figure,  qui  tient  d’une  main  une  syrinx,  et  de  l’autre 
une  corne  d’animal,  la  trompette  rustique,  pastorale 
signant  (i). 


(i)Yirg.  Æn.,  VII,  5i3. 
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Dans  un  cadré  composé  d’une  architecture  peinte  de 
rouge  et  de  vert,  avec  des  ornements  de  couleur  claire, 
et  formant  comme  l’avant-scène  d’un  théâtre,  on  voit  sur 
un  fond  noir  deux  petits  Génies  ailés,  portant  une  dra- 
perie violette,  avec  des  cercles  d’or  aux  poignets,  aux 
jambes  etau  cou  : l’un,  accompagné  d’un  chien  et  armé  de 
javelots,  poursuit  un  cerf,  qu’il  a déjà  blessé  et  qui  em- 
porte le  trait  avec  lui;  l’autre  s’avance  doucement  et  sans 
bruit,  pour  surprendreau  gîte  un  lièvre  endormi  ou  brou- 
tant le  serpolet.  Ces  deux  genres  de  chasse  si  différents, 
exprimés  avec  beaucoup  de  feu  et  de  naturel,  ne  sont 
peut-être  qu’une  double  allégorie  qui  représente  la 
Force  ouverte  et  la  Ruse. 

Le  cadre  inférieur  offre  deux  nains,  orT&irtoveç,  axcoîtaïu, 
pumiliones . Auguste  et  Tibère  faisaient  un  grand  cas 
de  ces  erreurs  de  la  nature  (i),  àj/.apT-q/.'xra  (2)  ; Alexandre 
Sévère,  bien  loin  de  là,  fit  donner  au  peuple  romain 
tous  ceux  qu’avait  rassemblés  son  prédécesseur  (3).  Do- 
mitien  en  eut  qui  paraissaient  comme  des  gladiateurs 
dans  l’arène,  où  figuraient  aussi  des  femmes  (4).  Ici,  ce 

(1)  Sue  ton-.,  Octav.,  LXI1I,  9,  et  (3)  Lamprid.,  Alex.  Sev.  % 

Tiber.,  LXI,  17.  (4) Xiphilin. , Dornit.;  Stat.  Sflv^l, 

(2)  D.  Johann.  Clirysost.,  Epist.  ad  19  et  seqq. 
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sont  des  pugilistes.  L’un  des  deux  athlètes  est  déjà  ren- 
verse, et  lève  la  main  pour  se  déclarer  vaincu  : Cedo , 
en  manum  tollo , comme  Cicéron  le  disait  à la  For- 
tune (i). 

De  chaque  coté  du  théâtre  de  ce  combat  on  voit  un 
vase  et  deux  palmes;  et  près  de  l’un  des  deux  vases, 
un  disque  : ce  sont  sans  doute  les  prix  destinés  au  vain- 
queur. 

PLANCHE  28. 


La  première  partie  représente  un  escalier  de  marbre 
ou  de  maçonnerie,  sur  les  marches  duquel  sont  dis- 
persés presque  tous  les  objets  divers  qui  forment  les 
attributs  de  Bacchus.  Sur  le  gradin  inférieur  ou  sur  le 
sol  même,  ce  que  1 on  peut  difficilement  distinguer,  par 
suite  de  la  dégradation  fâcheuse  que  la  fresque  a subie 
en  cet  endroit,  on  voit  un  tigre  qui  combat  un  serpent  ou 
plutôt  qui  joue  avec  lui,  ces  deux  ennemis  naturels  de- 
vant être  momentanément  réconciliés  parle  dieu  auquel 
ils  sont  tous  deux  consacrés.  Plus  haut  sont  les  petites 
cymbales  antiques  appelées  crotales , concava  œra  (2), 
dont  nousavons  déjà  eu  l’occasion  de  parler.  Là  se  trouve 
encore  un  rameau  de  laurier;  et  l’on  ne  s’en  étonnera 
pas  si  1 on  se  rappelle  que  le  laurier  était  consacré  au 

(2)0vi  (1.,  Met.,  IV,  29. 


(1 J Lactant.,  III,  28. 
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triomphateur  de  l’Inde  aussi  bien  qu’à  Phœbus(i).  Vient 
ensuiteunelongueguirlande  de  fleurs  et  de  feuillages,  qui 
retombe  sur  les  deux  gradins  supérieurs,  en  sortant  d’un 
calatlius , ou  panier  de  jonc,  dans  lequel  on  voit  un 
thyrse  aux  bandelettes  rouges,  une  coupe  d’argent,  cra- 
tère ou  eotyle,  un  rhyton  de  couleur  rouge  avec  les  ex- 
trémités dorées,  et  enfin  une  peau  de  panthère  avec  ses 
griffes.  Sur  ce  plan  supérieur,  que  l’on  peut  supposer 
être  le  sol  d’un  temple  de  Bacchus  , on  voit  encore  un 
cymbalum  orné  d’un  grand  nombre  de  grelots,  avec  un 
cercle  d’or;  et  de  l’autre  côté,  un  grand  vase  d’argent,  un 
cantharus  à deux  anses,  dont  la  surface  paraît  ornée  de 
bas-reliefs.  Tout  ce  tableau  de  naturemorte  et  d’animaux 
est  irréprochable,  non-seulement  sous  le  rapport  du  co- 
loris, mais  aussi,  ce  qui  est  plus  rare,  pour  le  tracé 
des  ombres  et  de  la  perspective. 

Ces  deux  monstres  imaginaires,  le  lion  ailé  et  le  grif- 
fon, qui  semblent  prêts  à en  venir  aux  mains,  sont  traités 
avec  ce  goût  et  ce  sentiment  antiques  qui  savent  rendre 
vraisemblables  les  choses  les  plus  contraires  à l’ordre 
régulier  de  la  nature. 

PLANCHE  29. 

Le  dessin  de  cette  frise,  quoique  fort  compliqué  , est 
tracé  avec  beaucoup  de  netteté  dans  les  parties  les  plus 


(i)  Tertull.,  de  Coron,  mil.  12. 
4e  Série.  — Peintures. 
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symétriques,  avec  beaucoup  de  fini  et  de  délicatesse  dans 
celles  qui  laissaient  quelque  chose  à la  liberté  du  pin- 
ceau. Quoiqu’on  ait  à y regretter  de  grandes  lacunes,  les 
fragments  qui  subsistent  conservant  entre  eux  leur  dis- 
tance primitive,  il  sera  facile  de  saisir  l’esprit  et  l’ensem- 
ble de  tout  ce  morceau.  Il  se  divise  en  deux  bandes,  dis- 
tinctes par  la  couleur  du  fond,  qui  est  rouge  pour  la 
partie  supérieure  de  la  frise,  noire  pour  celle  de  dessous. 
Dans  la  première  bande,  la  guirlande  est  peinte  au  natu- 
rel, les  fleurs  blanches,  les  fruits  jaunes  et  rouges;  les 
masques  sont  couleur  de  chair,  et  les  ailes  qui  ornent  les 
tètes  d’enfants  vues  de  trois  quarts  sont  blanches.  Ces  es- 
pèces de  vases,  de  paniers  et  de  cloches  , qui  forment  en- 
suite un  enlacement  plus  riche  peut-être  que  léger,  imi- 
tent la  dorure.  Nous  passons  alors  au  fond  noir;  et  ici  le 
genre  d’ornement  prend  une  délicatesse  plus  remarqua- 
ble : les  baguettes  sont  toujours  dorées;  les  feuillages,  les 
fleurs,  les  fruits,  les  masques , peints  au  naturel  ; les  fi- 
gures de  la  nymphe  et  du  faune  qui  s’embrassent,  celle  de 
la  jeune  fille  qui  joue  de  la  flûte,  sont  touchées  avec  un 
sentiment  exquis  : les  pieds  de  la  première  nymphe,  se 
levant  avec  sa  draperie,  lui  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement. On  remarquera  que  ces  écussons  ovales  qui  ren- 
ferment les  figures  sont  de  deux  grandeurs  et  de  deux 
dispositions  toutes  différentes,  et  sans  doute  alternative- 
ment répétées  : la  variété  dans  l’unité,  c’est  tout  le  se- 
cret de  rornement  comme  des  autres  branches  de  l’Art. 
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PLANCHE  30. 

On  a réuni  ici  quatre  petites  fresques,  dont  chacune 
représente  deux  oiseaux  peints,  de  grandeur  naturelle, 
et  avec  des  couleurs  qui  leur  sont  propres.  Les  deux  pi- 
geons sont  bien  posés  : et  il  y a surtout  une  bonne  obser- 
vation de  la  réalité  dans  l’attitude  des  cailles  , qui  bec- 
quètent  du  blé  et  du  millet. 

Les  tableaux  reproduits  dans  cette  planche  et  dans  une 
foule  d’autres  appartiennent  à une  classe  pour  laquelle 
les  anciens  n’avaient  point  d autre  dénomination  que 
celle  de  rhopographie,  pco7uoypa<pia.  Les  lexicographes  et 
les  étymologistes  ayant  longtemps  accumule  sur  ce  point 
les  opinions  les  plus  bizarres  etles  discussionslesplus  sub- 
tiles, on  nous  permettra  de  nous  y arrêter  un  peu.  Le  mot 
rhopographie } venant  de  pü-rceç,  broussailles,  n avait  si- 
gnifié primitivement  que  peinture  de  paysage  : pittura 
di  paesaggien  italien,  landsckaft  mahlerei  en  allemand, 
landscape  ou  gardening  en  anglais  ; mais  bientôt,  étant 
habituellement  opposé  à mégalographie , geyaXoypacpia, 
« peinture  de  grands  sujets,  peinture  historique,  « le 
premier  terme  prit  une  signification  plus  etendue  et 
moins  précise  : il  s’appliqua  donc  a la  représentation  de 
tous  les  petits  sujets,  c’est-à-dire  des  êtres  inanimés, 
des  produits  de  la  nature  et  de  l’art,  des  choses  qui 
servent  de  nourriture  à l’homme,  et  enfin  des  animaux. 
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Le  mot  porno;  avait  pris  d’ailleurs  la  même  extension,  et 
en  était  venu  à signifier  « une  pacotille  de  menues  mar- 
chandises ».  Ainsi  prodigué,  cet  art  était  tombé  dans  le 
mépris  ; et  Pline  (i),  ayant  à parler  de  la  célébrité  que 
Pyreuchus  s’y  était  acquise,  ne  peut  s’empêcher  de  s’en 
étonner  : il  lait  remarquer  que  l’on  disait  de  son  temps 
qu’une  figure  était  peinte  en  rhopographie,  pour  indi- 
quer quelle  n’avait  aucun  mérite.  Ainsi,  la  dénomina- 
tion, discréditéepar  un  mauvais  usage,  finissait  par  nuire 
à la  chose.  N’en  est-il  pas  de  même  chez  les  modernes 
de  l’expression  correspondante,  peinture  de  genre  ou 
tableau  de  chevalet?  Et  ne  serait-il  pas  à désirer  que  la 
critique  pittoresque  empruntât  à la  langue  grecque  des 
mots  caractéristiques  propres  à marquer  les  subdivisions 
de  cette  grande  classe  des  produits  de  l’art?  On  aurait, 
par  exemple,  la  earpographie,  l’ichthyographie,  l’orni- 
thographie,  l’anthographie,  la  sitographie,  la  cosmésio- 
graphie,  etc.,  etc.  Les  arts,  comme  les  sciences,  doivent 
tendre  à perfectionner  leur  nomenclature;  et  dans  toute 
branche  des  connaissances  humaines  les  progrès  du 
langage  non-seulement  signalent  mais  favorisent  et  ac- 
célèrent les  progrès  de  la  raison  et  du  goût. 

(i)  Hist.  nat. 
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PLANCHE  31. 

En  pratiquant  des  fouilles  près  de  Saint-Pierre  in  vin- 
culis,  parmi  les  ruines  du  palais  de  Titus,  on  trouva  plu- 
sieurs chambres  souterraines,  ornees  de  peintures  capri- 
cieuses, de  rinceaux  de  feuillages  et  deguirlandes,  le  tout 
peint  à fresque,  avec  quelques  ornements  de  bas-relief  en 
stuc.  Ces  peintures  furent  appelées  grotesques,  en  italien 
grottesche , à cause  du  lieu  qu  elles  décoraient , et  qui 
était  une  espèce  de  crypte  ou  de  grotte  : à ce  nom,  bientôt 
détourné  de  sa  signification,  on  substitua  depuis  celui 
d’arabesques,  en  italien  rabeschi,  dénomination  plus  im- 
propre encore  que  la  première,  puisqueles  Arabes,  qui,  à 
la  vérité,  composaient  avec  assez  de  goût  des  ornements 
capricieux  et  variés,  étaient  esclaves  d’un  principe  reli- 
gieux qui  leur  défendait  d’y  placer  des  ligures  d’hommes 
ou  d’animaux.  Il  y a donc  anachronisme  et  inexactitude  à 
la  fois  à donner  le  nom  d’arabesques  aux  ouvrages  des 
décorateurs  anciens  : ceci  se  rattache  encore  à ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  nécessité  de  régulariser  la 
nomenclature  pittoresque. 

Mais  reprenons  l’histoire  de  la  première  découverte 
dans  le  genre  qu’on  pourrait  appeler  cosmésio graphie  , 
c’est-à-dire  peinture  d’ornement.  Jean  d’UdineetRaphaël, 
étant  venus  visiter  les  fouilles,  furent  frappés  de  1 excel- 
lence du  dessin  de  ces  fresques,  de  la  richesse  et  de  la 
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fraîcheur  de  leur  coloris  : car,  ayant  échappé  à l’influence 
destructive  de  l’air  et  des  variations  de  la  température , 
elles  semblaient  à peine  échappées  au  pinceau.  La  bizar- 
rerie de  ces  caprices  et  leur  variété  infinie,  la  légèreté  de 
ces  rinceaux  de  stuc,  l’harmonie  des  fonds,  diversement 
colorés,  l’heureuse  invention  et  l’exécution  facile  des 
épisodes  et  des  accessoires  de  toute  espèce,  s’emparèrent 
de  l’imagination  tout  entière  de  Jean  d’Udine,  qui  ne  se 
contenta  pas  de  dessiner  plusieurs  copies  de  ces  fresques, 
mais  qui  résolut  de  s’approprier  entièrement  ce  genre 
décomposition.  Après  plusieurs  essais,  il  réussit  à imiter 
l’enduit  sur  lequel  avaient  travaillé  les  artistes  anciens; 
puis  il  reproduisit  leurschefs-d’œuvre  avec  grâce  etfacili- 
té,et  ainsi  il  s’attira  presque  la  gloire  d’un  inventeur.  Ra- 
phaël le  suivit  d’abord  dans  cette  carrière  ; mais  il  y prit 
bientôt  le  pas  avec  la  supériorité  du  génie,  et  le  Vatican 
sortit  des  cryptes  de  Titus.  Le  secours  que  Raphaël  et  Jean 
d’Udine  avaient  tiré  des  fresques  antiques  parut  une 
chose  si  importante,  que,  pour  faire  de  leurs  ouvrages 
un  monument  unique  dans  le  monde , on  résolut  de 
combler  les  fouilles  ouvertes  : peut-être  s’aperçut-on 
aussi  que  l’exposition  au  grand  air  altérait  rapidement 
l’œuvre  ancienne;  quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  aux  dépens  de 
l’original  qu’on  augmenta  le  prix  de  la  copie.  S’il  faut  en 
croire  Serlio,  on  ne  s’arrêta  point  là  : des  fresques  pa- 
reilles découvertes  à Pouzzol,  à Baies  et  à Rome,  furent 
détruites  à la  même  époque  par  une  main  jalouse;  et  la 
postérité  sévère  peut  demander  compte  de  ce  sacrilège 
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au  Pinturicchio  , à Vaga  , à Jean  d Udine,  et  enfin  a Ra- 
phaël  Mais  non,  leurs  disciples  seuls  ont  pu  se  rendre 

coupables  de  ces  actes  de  séides  : plus  jaloux,  comme  il 
arrive,  d’assurer  la  gloire  de  l’école  par  la  violence  et 
le  vandalisme,  que  par  le  travail  et  l’étude. 

Les  grotesques  d’Herculanum  remplaceront  les  mo- 
dèles détruits  : plût  au  ciel  que  ces  originaux  enfantassent 
à leur  tour  des  imitations  pareilles  à celles  du  Vatican! 
Le  nouvel  échantillon  que  nous  reproduisons  prouvera 
qu’ils  en  sontdignes.  Rien  de  plus  gracieux  que  la  course 
du  cheval,  de  la  chèvre,  du  cerf,  du  lion  et  du  tigre,  à 
travers  ces  rinceaux.  La  fleur  de  lotus  et  la  croix,  ou  le 
Tau,  entre  les  cornes  du  bœuf  immobile;  le  petit  Bonis, 
sur  une  fleur  de  la  même  plante  ; les  deux  ibis,  perchés  sur 
deux  feuilles  ; les  deux  tètes  de  crocodiles  qui  vont  dévo- 
rer deux  boutons  de  rose  : tous  ces  accessoires  indiquent 
un  souvenir  des  bords  du  Nil  , dans  une  œuvre  de  1 art 
grec.  Nous  n’avons  donné  que  quatre  animaux  et  quatre 
fleurs  variées  : ce  sont  les  parties  principales  des  deux 
côtés  de  la  frise,  côtes  tout  à fait  semblables,  d ailleurs, 
à la  partie  du  milieu  , qui  est  dessinée  seulement  sur  une 
plus  petite  échelle,  et  qui  occupe  le  bas  de  notre  planche. 
Ce  que  nous  n’avons  pas  reproduit,  et  ce  dont  notre 
description  ne  donnera  qu’une  faible  idée,  c est  la  vivacité 
du  coloris,  la  mollesse  du  pinceau,  et  le  sfumato  dans 
lequel  se  fondent  habilement  les  teintes  les  plus  diverses. 
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PLANCHE  32. 


Ce  fragment  de  fresque,  sur  fond  blanc,  offre  une 
composition  bizarre,  qui  ne  manque  pas  d’un  certain 


se  pose  une  grande  conque  ou  vasque  à peu  près  circu- 
laire, dont  on  ne  peut  comprendre  parfaitement  la 
disposition,  vu  le  mauvais  état  du  bas  de  la  peinture; 
peut-être  a-t-elle  la  forme  d’un  char  : ce  qu’il  y a de 
positif,  c’est  qu’elle  est  terminée  en  coquille  Des  deux 
côtés,  deux  grandes  lyres  sont  placées  comme  les  deux 
anses  du  vase.  Beaucoup  d’archéologues  ont  pensé  que 
le  putéal  de  Scribonius  Libon  , près  du  champ  Scélérat, 
était  un  autel  rond,  ceint  de  feuillages  et  décoré  de 
deux  lyres  (i)  : ce  qui  porterait  à voir  ici  un  monument 
du  même  genre.  Mais  ce  putéal,  dont  la  figure  nous  a 
été  transmise  par  les  médailles  de  la  famille  Scribo- 
nia  (2),  a paru  à d’autres  antiquaires  n’être  surmonté 
que  de  deux  vases  sacrés  appelés  simpuvium,  ou  même 
de  deux  ouvertures,  afin  que  du  fond  du  putéal  on 
pût  voir  le  ciel  d’où  la  foudre  était  tombée  autrefois  sur 
ce  lieu  (3). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  lyres,  qui  s’offrent  ici  bien  dis- 

(1)  Putean.,  deJurej.,  in  Thés.  ant.  Spanli.,  de  P.etV.  N.,  dissert.  X, 
rom.,  tom.  V ; Pier.  Valerian.,  Hie - tom.  II,  p.  189. 
rogl.,  XLVII,  i;Beger.,  Thés.  Br.  (3)  A.gostin.,  Dial.,  IV,  p.  i33. 

(îjPerizon .,Anim.  Hist.,  III, p.  1 55; 


grandiose.  Sur  le  chapiteau  demi-corinthien  d’un  pilastre 
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tinctes,  sont  certainement  des  emblèmes  de  l’Amour  et 
delà  Concorde  (i).  Ces  deux  instruments  sont  liés  par 
une  vaste  couronne,  de  myrte  sans  doute  (2);  et  ces  em- 
blèmes réunis  indiquent  suffisamment  une  Vénus  Mari- 
tale ou  Vénus  Junon  (3)  dans  cette  figure  qui  s’élève 
du  sein  d’un  faisceau  de  feuillages,  la  tête  voilée,  et 
tenant  d’une  main  un  sceptre  et  de  l’autre  une  patère. 
Peut-être  encore  est-ce  la  Concorde  elle-même,  telle 
qu’on  la  voit  sur  une  médaille  de  la  famille  Æmilia  (4). 

Tout  cet  appareil  est  entouré  d’une  architrave, 
d’une  soffite  et  d’une  corniche  circulaire,  et  surmonté 
d’une  coupole  ou  d’un  dôme  orné  de  caissons  : c’est  sans 
doute  letholus  du  temple  de  la  divinité.  Le  tout  est  peint 
en  clair-obscur  avec  une  teinte  jaunâtre  : la  couronne 
seule  est  de  couleur  naturelle,  c’est-à-dire  verte. 

Dans  la  vignette  on  voit,  sur  un  fond  bleuâtre,  des 
tablettes,  pugillares , ceræ,  probablement  enduites  de 
cire  (5).  Les  cadres  qui  empêchaient  les  deux  feuillets 
de  se  toucher  sont  jaunes;  les  pages,  d’un  rouge  brun 
et  peintes  au  minium  (6);  et  sur  ces  pages,  les  lettres  ou 
les  caractères  tracés  ressortenten  blanc.  Il  est  fâcheux  que 
ces  caractères,  qui  sont  peut-être  des  notes  tironiennes , 
ou  qui  se  composent  seulement  de  traits  figurés  au  ha- 
sard, n’aient  pas  été  plus  nettement  déterminés  parle 

(1)  Horapoll.,11,  1x6  ; Plut,,  Com-  (3)  Pansa».,  III,  i3. 

ment,  de  An.procr.  in  Tim .,  p.  io3o.  (/,)  Gerald.,  Sjnt.  Deor. , III,  p.  33. 

(2)  Phornut.,  de  Nat.  Deor.,  il\  ; (5)  Poil.,  X,  57  et  seqq. 

Nicandr.,  Alex.  (6)  Ovid.,  Amor .,  I,  iu,  11. 

4e  Série.  — Peintures. 
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peintre.  Nous  aurions  alors  sous  les  yeux  une  épître 
amoureuse (i), ou  deséphémérides d’usurier (2)  : l’amour 
ou  l’argent,  les  deux  passions  des  deux  âges.  A côté 
des  tablettes  on  voit  le  style  , graphium ; cet  instrument 
paraît  de  fer;  l’une  de  ses  extrémités  est  aiguë  pour 
tracer  les  caractères,  l’autre  aplatie  pour  les  effacer.  De 
là  vient  le  précepte  métaphorique,  sœpe  stjrlum  vertasÇS), 
« retournez  souvent  votre  style  ; » c’est-à-dire,  « et  sou- 
vent effacez.  » 


PLANCHE  33. 


Autour  d’un  autel  cylindrique  s’enroule  un  énorme 
serpent,  dont  le  dos  est  blanc  avec  des  taches  obscures, 
et  le  ventre  d’un  bleu  clair  entremêlé  çà  et  là  de 
teintes  jaunes.  Il  est  occupé  à manger  quelques  fruits, 
des  figues  et  des  dattes,  qui  ont  été  déposés  là.  Une 
inscription  tracée  près  de  l’autel,  sur  le  fond  même 
du  tableau,  est  ainsi  conçue  : GEN I VS  H VI VS  LOCI 
MONTIS . « Le  G énie  de  ce  lieu,  de  cette  montagne.  » 
Elle  nous  apprend  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  de 
savoir  sur  l’intention  de  l’artiste  qui  a peint  cette  fres- 
que; et  en  présence  de  ce  titre  que  l’auteur  a mis  à son 
ouvrage,  nous  pensons  qu’il  serait  superflu  de  nous 


(1)  Ovid.,  loc.  citât.  (3)  Horat.,  Sat.  I,  io,  72. 

(2)  Propert,,  Eleg.  III,  22,  20,  . 
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occuperdu  serpent  d’Épidaure,  consacré  à Esculape  (i), 
et  dont  l’espèce  s’était  multipliée  à Rome  d’une  manière 
si  prodigieuse  (2).  Il  est  bien,  certain  que  ces  îeptiles 
étaient  considérés  chez  les  anciens  comme  les  Génies  des 
lieux  qu’ils  habitaient.  Knee,  en  voyant  un  serpent  sur  le 
tombeau  d’Anchise,  ne  sait  s’il  doit  reconnaître  le  Génie 
du  lieu  ou  le  Génie  familier  de  son  père  (3)  : 

Incertus  Geniumne  loci,  famulumne  parentis 
Esse  putet. 

Chaque  terrain,  chaque  lieu  divers,  avait  son  Génie 
particulier,  qui  représentait  la  nature  du  sol,  de  1 air 
et  des  eaux,  tout  ce  que  l’aruspicine  examinait  quand 
il  s’agissait  de  fixer  quelque  part  l’habitation  des 
hommes  (4-)-  C’était  1 animal  autochthone,  terngene,  le 
Génie  en  un  mot. 

Ceux  des  villesétaientplus  petits  ettout  à fait  familiers. 
Héliogabale  introduisit  a Rome  (5)  de  petits  dragons 
égyptiens  , appelés  par  les  Phéniciens  du  nom  grec  àya 
6o<W[;.ovsç,  qui  voulait  dire  bons  Génies , enen  copte  knéph, 
nom  auquel  on  attribue  un  sens  analogue  (6).  Mais  les 
serpents  Génies  des  déserts  et  des  montagnes  étaient 
plussauvageset  plus  grands,  et  d’un  aspect  plus  terrible  : 
tel  est  celui  de  notre  fresque. 


(1)  Pausan.,  II,  28. 
(a)Plin.,  XXIX,  4. 
(3)  Æneid.,  V,  97. 


(4)  Vitruv.,  I,  4. 

(5)  Lamprid.,  Heliog. 

(6)  Euseb.,  Prœp.  evang.,  I,  7. 
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De  l’autre  côté  de  l’autel  on  voit  un  jeune  enfant  nu, 
couronné  de  feuillages,  et  tenant  un  rameau  àlamain  : ces 
deux  dernières  particularités  indiquent  assez  clairement 
un  sacrificateur,  ou  le  représentant  des  personnes  qui  ont 
déposé  sur  l’autel  l’offrande  agréable  au  Génie.  Cepen- 
dant, comme  il  porte  un  doigt  vers  sa  bouche,  et  qu’il 
a sur  le  front  une  mèche  de  cheveux  relevée  d’une  ma- 
nière particulière,  quelques  critiques,  trop  subtils  à 
notre  avis,  ont  vu  dans  cet  enfant  un  Harpocrate  placé 
en  face  de  Knêph. 

Le  bas  de  la  planche  est  rempli  par  une  fresque  d’une 
exécution  assez  grossière,  où  l’on  voit  un  homme  à pied 
portant  des  espèces  de  braccœ,  et  se  tournant  vers  un 
cavalier  avec  lequel  il  paraît  s’entretenir.  Plus  loin  est 
un  troisième  personnage  qui  dirige  à la  fois  quatre 
chevaux,  et  qui  doit  être  porté  sur  un  char  que  l’irrégu- 
larité de  la  peinture  empêche  d’apercevoir.  Cet  homme 
ne  peut  pas  être  monté  sur  un  des  chevaux  du  mi- 
lieu, car,  d’après  la  position  de  ces  deux  quadrupèdes, 
la  cuisse  du  cavalier  ne  pourrait  se  loger  entre  leurs 
corps  : en  outre,  la  position  symétrique  des  quatre  ani- 
maux est  bien  celle  qu’on  leur  donne  dans  la  représen- 
tation triomphale  des  quadriges.  C’est  donc  à tort  que  des 
critiques  ont  vu  là  un  désulteur,  desultor,  c’est-à-dire 
un  faiseur  de  tours  qui  guidait  quatre  chevaux  en  sautant 
de  l’un  à l’autre  (i)  : il  serait  là,  du  reste,  aussi  bien  que 


(i)  Suc  ton Cas.  'te);  lloiutT.,  Tilleul , XV,  G79. 


QUATRIÈME  SÉRIE. 


f>0 


le  quadrige,  en  opposition  avec  le  cavalier,  eques  sin - 
gulator , qui  ligure  de  l’autre  côté. 

PLANCHE  34. 


Cette  décoration  sur  fond  noir  a beaucoup  souffert, 
mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  l’on  puisse  appré- 
cierl’élégancedesdispositions  principales.  Unedesdeux 
têtes  de  femme  placées  dans  les  ovales  de  guirlandes 
est  encore  intacte  : elle  est  couronnée  d’un  diadème  dont 
chaque  rayon  se  termine  par  une  perle;  le  poignard  que 
l’on  voit  derrière  son  cou  est  un  des  attributs  de  Diane 
Orthosie,  qui  paraît  la  même  que  l’Artémis  taurique  : 
cet  instrument  fait  allusion  sans  doute  aux  sacrifices  hu- 
mains qu’on  offrait  à cette  déesse.  Peut-être  aussi  la  tête 
est-elle  celle  de  Didon,  et  l’attribut  serait  alors  le  glaive 
d’Énée  avec  lequel  la  reine  de  Carthage  s’ôta  la  vie.  Si 
la  seconde  tête  était  entière,  ainsi  que  les  petits  cadres 
au  bas  des  portraits,  peut-être  toutes  ces  parties  s’éclaire- 
raient-elles mutuellement.  Au  milieu,  sous  un  trépied 
dont  il  ne  reste  que  la  base,  on  voit  une  tête  détachée  ; 
ses  longs  cheveux,  sa  couronne  de  lierre  avec  les  co- 
rymbes,  et  ses  oreilles  de  chèvre,  semblent  indiquer  un 
jeune  Faune,  ou  plutôt  une  divinité  femelle  de  la  même 
classe. 

Les  oiseaux  de  la  vignette  sont  dus  au  pinceau  d’un 
habile  ornithographe  : la  petite  sauterelle  même  est 
adroitement  imitée. 


70 


PEINTURES. 


PLANCHE  35. 


Cette  frise,  toute  mutilée,  est  formée  de  trois  bandes, 
distinctes  parles  teintesdufond  et  la  disposition  des  orne- 
ments : la  bande  supérieure  est  noire,  sauf  les  écussons 
qui  enferment  les  têtes  de  Satyres  et  les  tigres,  accessoires 
qui  sont  peints  au  naturel.  Dans  les  deux  bandes  infé- 
rieures figurent  encore  des  têtes  entremêlées  de  compar- 
timents de  teintes  diverses.  Il  faut  l’avouer,  on  ne  re- 
trouve point  ici  la  fertilité  d’invention  et  le  goût  délicat 
qui  distinguent  ordinairement  les  décorateurs  anciens. 

Dans  un  des  fragments  inférieurs , deux  griffonsse  repo- 
sent prèsd’un  charauquel  ilsontétéattelés,  et  dans  lequel 
on  voit  un  carquois  fermé,  une  couronne  de  laurier,  un 
arc  détendu,  un  rameau  vert,  une  grande  draperie  qui 
traîne  jusque  sur  le  sol,  et  une  espèce  de  bannière  atta- 
chée au  timon  du  char.  Tous  ces  attributs  appartiennent 
à Phœbus  (i)  : le  rameau  peut  être  du  genévrier,  consacré 
a ce  dieu  (2),  et  des  griffons  le  traînent  quelquefois  : 

Lauro  eu i gryphas  obuncos 

Docta  lupata  ligant  (3). 

« Ses  doctes  freins,  ses  rênes  de  laurier,  attachent  a son  char  les  griffons 
au  bec  recourbé.  » 

(1)  £idon.  A poil.,  Epi.st. , VIII,  g.  (3)  Sidon.  Apoll.,  Cann.,  II,  3o?. 

(2)  Natal,  Coin.,  IV,  10. 
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La  bannière  est  le  labaruni,  enseigne  fort  antique, 
quoiqu’on  en  ait  dit;  onia  voit  sur  une  médaille  de 
Caldus  (i),  consul  en  65g  : elle  était  consacrée  à Mars, 
souvent  confondu  avec  le  Soleil  (2).  Tous  les  grands  dieux 
de  l’Olympe  avaient  peut-être  leur  char  particulier, 
comme  tous  avaient  leur  trône.  Nous  avons  déjà  vu  un 
char  d’Apollon  (3). 

Enfin,  sur  un  fond  jaune  est  peint  en  blanc  un  qua- 
drupède ailé,  qu’à  la  conformation  de  ses  pieds  on  peut 
reconnaître  pour  un  cheval  : il  leve  la  tete  vers  le  ciel , et 
devant  lui  se  trouve  un  bouclier  d’acier  appuyé  contre 
un  socle.  On  sait  que  Minerve  offrit  à Persée,  pour  atta- 
quera Gorgone,  le  cheval  Pégase  et  un  bouclier  resplen- 
dissant (4).  Pégase  est  en  outre  la  monture  sur  laquelle 
le  Soleil,  dontPersée  est  l’emblème,  s élancé  du  sein  des 
mers,  le  bouclier  au  bras  gauche,  un  flambeau  dans  la 
main  droite  (5),  pour  vaincre  et  tuer  la  Nuit  (6).  Pégase 
est  enfin  le  symbole  du  Soleil  lui-meme,  ainsi  que  de 
l’immor  talité  de  lame  (7);  et  le  Soleil  était  adoré  sous 
la  figure  d’un  disque  ou  d’un  bouclier  (8).  Il  est  diffi- 
cile de  démêler,  parmi  la  confusion  de  tous  ces  mythes 
divers,  quel  est  particulièrement  celui  que  le  peintre  a 
voulu  représenter. 


(1)  Beger.,  Thés.  Br.,  p.  54g  ; vid. 
et.  Fabrett.,  Col.  Traj.,  p.  57. 

(2)  Auctar.  Mens.  1s tab.  I,  p.  88. 
(H)  Voy.  Peintures,  série,  pl.  io5. 

(4)  HyBin.  , Aslr.foet.,  II,  1 8 et  12. 


(5)  Mart.  Capell.,  I. 

(6)  Tzetz.  ad  Lycophr.,  17. 

(7)  Beller.,  Sépale.  Nas.,  in  fin. 

(8)  Maxim.  Tvr.,  Dissert.,  XVIII. 


72 


PEINTURES. 


PLANCHE  3(j. 


La  première  figure  de  cette  planche  rassemble  tous 
les  objets  nécessaires  à un  banquier,  nummularius , à un 
de  ces  esclaves-financiers  employés  sous  les  titres  de«  ra- 
tionibus , dispênsatores,  procuratores  (i).  Ce  sont  des  ta- 
blettes de  comptes  tout  ouvertes,  mais  illisibles  , brcvia- 
ria  rationum  (2);  des  livres-journaux  , diurni  (3);  des  je- 
tons pour  calculer,  calcali , selon  la  pratique  la  plus 
commune  de  l’arithmétique  des  anciens,  et  la  seule  qui 
fût  facile  quand  on  ne  connaissait  que  les  chiffres  ro- 
mains (4);  un  sac  d éçus,  et  enfin  une  cassette  remplie 
de  manuscrits.  Ces  volumes,  qui  n’ont  sans  doute  rien 
de  littéraire,  sont  munis  chacun  de  leur  étiquette  en 
dehors  du  rouleau  : sur  ces  petits  morceaux  de  jia- 
pier,  appelés  tituli , xivraxta,  on  écrivait,  par  exem- 
ple, Nwoàpopioç  êTTotet , « Nicodrome  m’a  fait  (5),  » ou, 
Philodemus  scribebat , « Philodème  m’a  écrit.  » Nous  de- 
vons prévenir,  cependant,  que,  selon  plusieurs  critiques, 
les  titres  des  ouvrages  n’étaient  écrits  que  sur  les  vo- 
lumes mêmes  ! ces  petits  appendicesleurparaissent  plutôt 
destinés  à maintenir  la  fermeture  du  rouleau  qu’à  recevoir 


(4)  Pignor.,  loc.  cît.}  p.  3 26  ad 


(1)  Pignor.,  de  Serv.,  p.  3075  Pe- 


<"tron.,  Sat.,  29  et  3o. 

(2)  Sueton.,  Galb.,  12. 

(3)  J:iven.,  IV,  482. 


342. 


(5;  Diog.  Laert.,  Cralet . 
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une  étiquette.  Une  pareille  cassette,  scrinium,  capsula , 
n’était  qu’une  faible  partie  du  trésor  d’un  amateur  de 
livres  : une  bibliothèque  bien  fournie  les  comptait  par 
centaines.  « Je  n’ai  ici  qu’une  de  mes  nombreuses  cas- 
settes, » dit  Catulle  à Maliens  (i)  : 


Les  deux  Génies  qui  occupent  le  milieu  de  la  planche 
sont  peints  sur  fond  noir.  L’un,  couronné  de  feuillages, 
a une  draperie  bleuâtre  : le  rhyton  et  le  vase  qu’il  porte 
sont  d’or  ou  dorés;  la  draperie  du  second  est  violette, 


nous  reveie  un  îau  assez  curieux,  que  Pline  omet  parmi 
toutes  les  merveilles  qu’il  raconte  de  l’animal  imitateur 
par  essence  (2),  le  singe  sans  queue,  sim  ia;  car  les  espèces 
pourvues  d’un  appendice  caudal  étaient  comprises  sous 
le  nom  de  cercopithecus . Ce  fait,  c’est  qu’à  Rome,  et 
dans  les  villes  d’Italie,  ce  pauvre  quadrumane  était  déjà 
consacré  aux  plaisirs  du  public  : déjà  l’animal  qui  res- 
semble le  plus  à l’homme  était  contraint  à porter  des 
vêtements  incommodes,  à prendre  une  attitude  qui  n’est 
pas  propre  à sa  nature,  à marcher  et  à danser  sous  le 

(1)  Carm.,  68,  36.  44,  xoo. 

(2)  Hist.  nat.,  VIII,  54,  80,  et  XI, 

4fi  Série.  — Peintures.  10 


IIuc  una  e multis  capsula  me  sequitur. 


et  il  porte  sur  un  disque  quelques  objets  que  l’on  ne  peut 
reconnaître. 

La  dernière  peinture  est  entièrement  inédite  : elle 
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fouet  d’un  enfant  cruel,  pour  l'amusement  d’un  cercle 


d’autres  enfants,  tout  fiers  de  voir  un  être  à deux  pieds 


prunt.  Peut-être  se  trouvait-il  aussi,  dans  quelque  coin 
de  l’Italie,  dans  les  Alpes,  par  exemple,  un  peuple  dé- 
nué d’agriculture  et  d’industrie,  qui  envoyait  ses  enfants 


l’aumône  et  y recueillir  un  peu  d’or,  seule  ressource 


des  Savoyards  pour  faire  danser  les  singes,  des  singes 
pour  être  battus  par  les  Savoyards,  et  des  citadins  ba- 
daudspouradmirer  etnourrir  les  Savoyards  et  les  singes. 


Ces  trois  Génies  sont  peints  au  naturel,  sur  un  fond 
rouge.  Le  premier  porte  un  flambeau  : la  disposition  de 
sa  coiffure  est  remarquable  et  rare  dans  les  antiques.  Le 
second,  couronné  de  feuillages,  étend  en  avant,  dans 
l’attitude  d’un  pugiliste,  ses  petits  bras  garnis  de  cestes. 
On  voit  ici  la  forme  véritable  de  ces  espèces  de  gantelets 
qui  ont  fourni  tant  de  matière  aux  recherches  et  aux 
discussions  des  antiquaires  (i).  Le  troisième  tient  la  main 

(i)  Mercurial.,  Anl.  gr.:  TT  « 


plus  chétif  et  plus  laid  qu’eux  sous  ses  haillons  d’em- 


dans les  villes  de  la  plaine  pour  y vivre  du  pain  de 


de  ce  pays  déshérité.  Il  y a donc  eu  de  toute  antiquité 


L’homme  et  l’animal  n’ont  guère  changé  depuis  ce 
temps-là. 


PLANCHE  37. 
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gauche  sur  sa  hanche,  et  son  bras  droit  étendu  porte 
quelque  objet  qu’il  est  impossible  de  distinguer  dans  la 
peinture  originale. 

La  tête  de  Faune  est  peinte  avec  beaucoup  de  vigueur 
sur  fond  circulaire  de  couleur  grise,  enfermé  dans  un 
cadre  beaucoup  plus  sombre. 

Dans  les  deux  autres  cadres  du  bas  se  trouvent,  d’un 
côté,  un  grand  bassin  et  un  vase  en  urne  ; un  cercle  ou 
trochus  et  une  palme  iemniscate  s’appuient  sur  les 
vases;  une  perdrix  ou  une  pintade  s’approche  comme 
pour  y boire;  enfin  autour  d’une  espèce  de  colonne 
s’enroule  un  serpent,  emblème  bachique  qui,  comme 
le  reste,  a rapport  aux  jeux  sacrés.  De  l’autre  côté, 
on  voit  une  chèvre,  un  masque  de  Satyre  et  un  pédum 
pastoral,  attributs  bachiques  et  dramatiques.  Tout  cela 


Ces  quatre  peintures  monochromes,  d’une  teinte  vio- 


du  questeur,  à Pompéi.  Le  tablinum  de  cet  édifice  était 
décoré  tout  entier  de  peintures  murales  et  de  bas-reliefs 
de  stuc  de  la  plus  grande  beauté,  et  ces  quatre  fresques 
sont  dignes  du  reste  : elles  sont  peintes  sur  une  bande 
jaune  au-dessus  d’un  socle  rouge.  Quatre  chars  ou  biges, 
attelés  de  biches  et  de  gazelles,  et  conduits  par  de  petits 


est  peint  en  camaïeu. 


PLANCHES  38  et  39. 


lette  sur  un  fond  jaune,  ont  été  trouvées  dans  la  maison  $ A 


/ 
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Amours  ailés,  disputent  le  prix  de  la  coursedans  un  stade 
circulaire,  limité  par  de  doubles  bornes.  Le  premier, 
le  seul  qui  soit  conduit  par  deux  biches,  avec  un  joug- 
plus  simple  que  tous  les  autres,  et  avec  des  roues  à quatre 
rayons  seulement,  tandis  que  celles  de  ses  rivaux  en  ont 
huit,  semble  doubler  le  but  et  jeter  un  regard  en  arrière 
pour  voir  à quelle  distance  il  a laissé  les  autres  chars  : 
les  deux  animaux  qui  le  traînent  sont  calmes  dans  leur 
vélocité,  et  l’anrige  semble  les  retenir  plutôt  que  les  ex- 
citer : peut-être  l’artiste  a-t-il  voulu  indiquer  la  supério- 
rité de  vitesse  du  cerf  sur  les  autres  animaux  de  même  es- 
pèce, ou  bien  l’excellence  d’une  race  de  coursiers,  car 
toute  cette  peinture  pourrait  bien  être  allégorique. 

La  seconde  bige,  conduire  par  de  gazelles,  est  dans 
toute  l’ardeur  de  la  course;  le  gracieux  aurige  semble 
l’accélérer  en  agitant  ses  ailes  : il  retient  un  de  ses  cour- 
siers d’une  main,  tandis  qu’il  lâche  les  rênes  de  l’autre, 
pour  imprimer  à son  char  la  direction  favorable  et  raser 
la  borne  de  plus  près  à sa  gauche.  La  troisième  qui,  dans 
notre  gravure,  est  à la  dernière  place,  incline,  au  con- 
traire, vers  la  droite;  et  l’attelage  excité  s’efforce  de 
prendre  le  devant.  La  quatrième,  enfin,  soit  quelle  ait 
atteint  la  deuxième  borne,  soit  qu’elle  la  quitte  seule- 
ment, soit  enfin  qu’elle  la  double,  comme  il  est  plus  vrai- 
semblable, pour  faire  un  second  tour,  est  certainement 
en  marche  : les  gazelles  semblent  se  cabrer  en  face  de  la 
borne,  vers  laquelle  elles  tournent  un  regard  effaré. 

Les  mouvements  des  coursiers  et  ceux  des  auriges 
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sont  pleins  de  vivacité  et  de  vérité  : les  draperies  cpii 
voltigent  en  arrière,  les  ailes  qui  s’agitent,  témoignent 
de  la  rapidité  de  la  course  et  font  presque  illusion  au 
spectateur. 

L’artiste  a su  varier  aussi  les  accessoires  : les  deux 
premiers  chars  sont  carrés,  les  autres  ronds.  On  re- 
marque quelque  différence  dans  les  harnais  des  couples 
de  gazelles  : le  deuxième  n’a  pas  de  sous-ventrière,  mais 
seulement  un  pectoral,  et  l’aurige  de  ce  char  porte  lui- 
même  en  sautoir,  sur  la  poitrine,  une  bandelette  qui  fixe 
son  manteau.  Le  troisième  Génie  a la  tête  ceinte  d’un 
diadème. 

Les  deux  extrémités  du  stadeétaient  marquéeschacune 
par  trois  bornes,  et  nousavons  vu  déjà  (i)  que,  chez  les 
Grecs,  ces  bornes  étaient  des  cônes  de  feuillages,  des 
arbres,  des  oliviers  principalement.  Les  trois  arbres  sont 
intacts  dans  la  première  figure;  un  seul  a disparu  dans 
la  quatrième. 

Ainsi,  selon  les  anciens,  les  Génies  imitaient  toutes  les 
actions  des  hommes,  leurs  jeux,  leurs  travaux  et  leurs 
combats  : et,  par  une  conséquence  toute  naturelle,  les 
artistes  se  servaient  des  Génies  pour  représenter  allégo- 
riquement ces  mêmes  occupations  en  général,  et  quelque- 
fois pour  perpétuer  dans  un  monument  la  mémoire  d’un 
fait  particulier,  d’une  course  fort  applaudie,  du  triomphe 
brillant  d’un  aurige  favori. 


(i)  Planche  9, 
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PLANCHE  40. 

Des  trois  chars  compris  dans  cette  planche,  deux 
portent  des  Amours  : ici,  l’Amour  impatient  excite  à 
coups  de  fouet  deux  cygnes,  le  blanc  attelage  du  char 
de  sa  mère;  là,  Cupidon,  dans  sa  force  et  sa  puissance, 
guide,  en  tenant  à peine  les  rênes,  les  deux  animaux  les 
plus  terribles,  un  tigre  et  un  lion. 

Le  char  du  milieu  est  traîné  par  un  griffon,  qui  est 
attaché  au  moyen  de  deux  longes  et  d’un  pectoral.  Un 
petit  papillon,  loin  d’être  effrayé  par  l’aspect  du  mons- 
tre, s’est  posé  sur  le  bord  du  char,  et  s’il  ne  guide  point 
son  attelage  par  les  rênes,  il  le  domine  par  une  influence 
secrète.  Le  pendant  de  cette  peinture  se  trouve  plus 
loin  (i).  L'artiste  a-t-il  voulu  rappeler  l’influence  de  l’es- 
prit sur  la  matière,  celle  des  passions  sur  l’homme  le 
plus  brut?  A-t-il  voulu  nous  montrer,  comme  Socrate 
ou  Platon,  que  là  où  nous  nous  croyons  vaincus  par 
le  sort,  nous  ne  sommes  victimes  que  de  l’oubli  de  nos 
forces?  A-t-il  visé  plus  haut  encore,  et  tenté  une  pro- 
testation muette  contre  la  tyrannie  ? On  ne  saurait  le  dire: 
toujours  est-il  que  le  pinceau  qui  fait  rêver  ainsi  était 
dirigé  par  la  main  d’un  penseur. 


(i)  Planche  ^6. 
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PLANCHE  4L 


Le  fond  de  ces  deux  peintures  est  d’un  rouge  foncé. 
Dans  la  première,  sur  une  table  de  marbre  à pieds  de 


bre  : celle-ci  représente  un  homme  barbu,  couronné  de 
feuillages,  et  enveloppé  dans  une  draperie  qui  lui  couvre 
les  bras,  les  mains,  le  corps  entier,  et  tombe  jusque  sur 


forme  sur  le  devant  peut  être  attribuée  à l’un  des  bras 
de  ce  personnage,  qui  serait  alors  simplement  un  vieux 
Mercure  (1)  ou  un  Bacchus  barbu  (2).  Mais  la  plupart  des 
archéologues  ont  cru  reconnaître  dans  cette  particularité 
une  intention  obscène  : ils  ont  songé  au  Spartiate  d’A- 
ristophane, à qui  les  femmes  adressent  cette  interpella- 
tion (3)  : 


Ils  ont  passé  en  revue  tous  les  dieux  de  la  luxure,  Or- 
tanès,  Ortagès,  Ortacès  ou  Orthanès,  Konissalus,  Ty- 
chon,  et  beaucoup  d’autres,  connus  dans  l’Attique  avant 

(1)  Phornut.,  de  Nat.  Deor.,  Pau-  et  5oi,  et  III,  264. 

san.,  VIII,  33;  Diog.  Laert.,  V,  82.  (3)  Lysistr.,  981. 

(2)  Beger.,  Thés.  Br t.  I,  p.  i3 


lion  s’élève  un  piédestal  avec  une  statue  du  même  niai- 


ses pieds.  L’espèce  de  proéminence  que  cette  draperie 


Mais  toi,  es-tu  bien  un  homme,  ou  le  dieu  Konissalus? 


1 
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Priape,  dieu  plus  moderne,  qui  n’est  pas  même  nommé 
par  Hésiode  (i).  Ils  se  sont  rappelé  que  Priape,  nu  dans 
les  campagnes,  était  quelquefois  drapé  dans  les  villes, 
sinon  vêtu  chastement  (2) , et  que  les  ithyphalles  commen- 
çaient par  se  montrer  enveloppés  d’un  manteau  (3).  Une 
disposition  pareille  à celle  de  la  statue  pouvait  avoir  pour 
but,  ont  dit  ces  critiques,  d’indiquer  d’une  manière 
obscure  la  partie  des  mystères  qui  concernait  le  phallus  ; 
et  enfin,  la  table  isiaque  montre  un  Osiris  qui  est  drapé 
comme  cette  figure,  et  dont  la  posture  a été  expliquée 
ainsi  (4). 

Ces  conjectures,  que  nous  abandonnons  à la  sagacité 
du  lecteur,  semblent  confirmées  par  quelques-uns  des 
accessoires  déposés  aux  pieds  de  la  statue  : non  pas,  peut- 
être,  par  cette  palme  verte  qui  servait  pour  toute  espèce 
de  lustration,  mais  au  moins  par  la  forme  étrange  de 
l’anse  de  ce  vase  d’argent,  orné  de  feuillages  ciselés  et 
entouré  d’une  bandelette,  et  surtout  par  ces  deux  instru- 
ments coniques  et  creux.  Ces  deux  objets  ne  peuvent  être 
que  des  cornets  à jeter  les  dés,  consacrés  au  dieu  pria- 
piqueTychon,  ou  de  ces  étuis  innommés  et  innommables 
avec  lesquels  jouaient  les  impudiques  ithyphalles  (5)  ; ou 
enfin  des  gâteaux,  popani,  d’une  forme  telle  qu’on  les 


(1)  Strab.,  XIII,  p.  588;  vid.  et. 
Synes.,  Epist.,  3a  ; Erasm.,  Adag.  ; 
Tzetz.  ad  Lycophr.,  538;  Hesych.  s. 
v.  ’0pTa?c7}<;;Meiirs.,  Ath.  At.,\ly  14  ; 
Pliaon.  citât,  ap.  Athen.,  X,  11. 

(2)  Phornut.,  de  Nat.  Deor.,  27; 


Anthol , IV,  12,  94  ; Bellor.,  A dm., 
tab.  52. 

(3)  Athen.,  XIV  , 4. 

(4)  Pignor.,  Mens.  Isiac.,  p.  25. 

(5)  Voy.  Musée  secret,  pl.  3p. 
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offrait  à Priape  seul  (i),  de  même  que  les  p^oC  n’étaient 
consacrés  qu’à  Cérès  (2). 

La  seconde  peinture  représente,  sur  une  base  carrée, 
1111  Priape  ou  un  Hermès  tétragone,  également  de  mar- 
bre. Des  anses  carrées  tiennent  la  place  des  bras,  et 
rappellent  que , selon  un  mythographe  (3),  Mercure  avait 
été  mutilé  parles  fils  de  l’Arcadien  Corycus,  ce  qui  lui 
avait  donné  le  nom  de  Cyllénien,  tiré  de  yjAloç,  tronqué, 
A ces  deux  anses  sont  suspendues  des  couronnes  de 
feuillages  verts.  Parterre,  sur  un  tronçon  de  colonne, 
s’appuie  une  palme  verte;  de  l’autre  côté,  on  voit  un 
bassin  d’un  métal  jaune  , porté  par  des  pieds  de  lion , et 
un  cercle  de  bronze  garni  de  quelques  ornements  : c’est 
le  trochus  du  cirque  ou  le  rhombus  des  magiciens.  Le 
rhombus,  appelé  en  grec  pogêo;,  fupSoç,  (3pur/]p,  cTpdagoç  et 
poTwTpov  (4),  était  employé  dans  les  cérémonies  magiques 
de  Vénus  et,  par  conséquent , de  Priape  (5).  Quant  au 
trochus,  on  sait  que  Mercure  présidait  aux  jeux  de  la 
palestre  : les  ornements  qu’011  voit  à cet  instrument  dans 
notre  peinture  renferment  peut-être  l’éclaircissement  de 
ce  vers  de  Properce,  mal  expliqué  jusqu’ici  : 

Increpat  et  versi  clavis  adunca  trochi  (6). 

« Et  la  clef  recourbée  du  trochus  qu’on  agite  fait  entendre  un  frémissement.  » 


(1) Juven.,  5fl/.,VI,54i;  Aristoph., 
PI. , 660,  et  ibi  Spanb.  ; Thesm 29a, 
et  ibi  schol. 

(2)  Athen.,  XIV,  i 4, 

(3)  Serv.  in  Æn.,  VIII,  i38. 
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(4)  Hesych.  etEtymol.  s.hisveibis. 

(5)  Propert.,  Eleg .,  III,  4,  a5; 
Ovid,  Fast .,  II,  575;  Theocrit. 
P h arm.,  3o. 

(6)  Propert.,  Eleg.,  III,  12,  6. 

Il 
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PLANCHE  42. 


Différents  masques  tragiques  sont  posés  sur  de  petits 
socles,  ou  appuyés  contre  une  petite  colonne;  plus  loin, 
sur  un  autre  socle,  on  voit  un  coffre,  trop  petit  pour 
renfermer  des  costumes  de  théâtre,  mais  assez  grand 
sans  doute  pour  contenir  la  recette,  dans  les  circons- 
tances où  les  acteurs  anciens  se  faisaient  payer  par  leur 
public.  Ce  qu’on  appelait  area  theatralis  était  tout  autre 
chose  encore  (i).  Sur  cette  cassette  s’appuie  un  bâton 
recourbé,  attribut  qui  primitivement  n’était  assigné 
qu’au  drame  pastoral  ou  satyrique;  il  devint  propre  en- 
suite à la  comédie,  dans  laquelle  l’homme  des  champs  pa- 
raissait avec  le  pedum,  XayoêoXov,  et  le  fanfaron  avec  le 
bâton  droit,  apecjcoç,  comme  ledit  expressément Pollux  (2)  : 
Sophocle,  le  premier,  mit  le  bâton  recourbé  entre  les 
mains  d’un  personnage  tragique  (3),  et  notre  peintre  a 
suivi  les  traditions  de  l’auteur  d’OEdipe.  Plutarque  donne 
cet  attribut  à tous  les  acteurs  en  général  (4). 

Dans  le  second  cadre,  bordé  des  deux  côtés  par  une 
guirlande  de  feuillages  et  de  fruits,  ce  qui  indique  la 
scène  satyrique  ou  champêtre,  on  voit  un  triple  gradin, 
et  sur  le  plus  élevé  des  trois  degrés  un  masque  et  une 

(1)  Lamprid  , Alcxanclr.,  Noo.,  (3)  Anonym.,  Vit.  Sophocl, 

IAIII  ; Bnleng.,  de  Tkealr I,  58.  (/,)  De  Lib.  educ. 

(•i)  Onomast IV,  121. 
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cassette  ronde  toute  remplie  de  petits  cylindres.  Les 
tibicines  avaient  une  boîte  appelée  gu&iV/i ',  dans  laquelle 
ils  déposaient  leurs  flûtes,  et  une  autre  dite  yXuTToy.opt.etov  , 
où  ils  conservaient  les  anches,  les  languettes  de  leurs 
instruments (i). Sironpense,avecquelques critiques,  que 
les  boîtes  des  tibicines  étaient  plutôt  des  sacs  de  peau, 
cette  cassette  cylindrique  peut  être  regardée  comme  un 
scrinium  plein  de  volumes,  et  particulièrement  de  rôles 
dramatiques. 


Sur  un  fond  rouge  s’élèvent  deux  pilastres,  dout  la 
composition,  assez  compliquée,  a quelque  chose  du 
genre  d’architecture  de  l’époque  appelée  la  renais- 
sance. Remarquons,  en  passant,  que  tout  se  trouve  au 
moins  en  germe  dans  l’antique,  quand  on  étudie  les 
monuments  et  non  pas  les  livres. 

Ces  pilastres  soutiennent  une  espèce  de  corniche,  sur 
laquelle  on  voit  saillir  un  compartiment  angulaire , peut- 
être  le  volet  d’une  fenêtre  qui  est  censée  ouverte  au- 
dessus  : tout  cela  forme  une  niche,  une  ouverture  de 
scène,  encadrée  dans  unportique  de  feuillages  entremêlés 
de  fleurs,  de  fruits  , d’instruments,  de  vases  champêtres 
et  bachiques.  L’encadrement  est  d’une  teinte  jaunâtre  qui 

(i)  Bartholin.,  de  Tib.,  III,  3;  Poil.,  VII,  i53;  etX,  i53  et  i54. 
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rappelle  celle  du  bois  nouvellement  travaillé,  et  le  fond 
de  la  scène  est  bleu  de  ciel. 

Telle  est  la  disposition  qui  se  répète  deux  fois  dans 
notre  planche , avec  cette  distinction  que  la  perspective 
se  trouve,  dans  chaque  peinture , inverse  de  ce  qu’elle  est 
dans  l’autre  et  symétrique  avec  celle-ci;  ce  qui  indique 
que  les  deux  cadres  doivent  être  mis  en  regard,  à une 
certaine  distance  l’un  de  l’autre,  et  le  point  de  vue  placé 
dans  l’intervalle. 

Sur  chacun  de  ces  petits  théâtres  on  trouve  un  escalier 
de  trois  degrés,  incliné  vers  la  gauche  dans  le  premier, 
vers  le  côté  opposé  dans  l’autre  : et  chacun  de  ces  esca- 
liers supporte  un  masque.  L’un  est  celui  d’une  femme  qui 
a la  tête  couverte  d’un  voile  blanc;  et  tout  auprès,  on  voit 
un  dauphin  : l’autre  est  une  figure  d’homme  barbu,  surla 
tête  duquel  s’enroule  un  serpent.  Ce  sont  donc  deux  mas- 
ques de  personnages  qui  figurent  sur  la  scène  satyrique  : 
une  nymphe  des  mers,  la  tête  couverte,  comme  Leuco- 
thoé , quand  elle  tend  son  voile  à Ulysse  pour  le  tirer  des 
flots  (i)  ; puis,  un  vieux  Silène , Silenus  Pappus , avec  le 
serpent  bachique , symbole  de  la  sagesse(a).  Ces  deux  per- 
sonnages s’accordent  bien  avec  la  décoration , qui  est  celle 
que  l’on  préparait  pour  les  drames  où  figuraient  les  di- 
vinités rustiques  : on  y mettait  des  arbres,  des  attributs 
rustiques,  réduits  à des  formes  régulières  (3)  par  l’art 


(T)  Homer.,  Odyss V,  356;  vid, 
t.  Poil.,  IV.  i /»?.. 


(2)  Poil.,  loc.  citât. 

(3)  Vitiuv.,  V,  8. 
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qu’on  appelait  topiaria,  art  dont  nous  avons  déjà  vu 
quelques  produits  (i). 


Répétition  des  fresques  précédentes,  avec  une  archi- 
tecture moins  ornée,  des  feuillages  sans  attributs  cham- 
pêtres, quelques  fautes  de  perspective  de  plus,  et  un 
dessin  plus  grossier;  mais  les  mêmes  couleurs.  Ici  seule- 
ment, les  trois  marches  d’escalier  conduisent  à un  pro- 
scénium  avec  son  mur  d’appui.  Les  masques  sont  encore 
bachiques  ou  satyriques  : l’un  couronné  de  bandelettes 
et  de  lierre  avec- ses  corymbes;  l’autre  appuyé  sur  un 
cymbalum,  et  accompagné  d’une  lance  garnie  de  feuil- 
lages, c’est-à-dire  d’un  thyrse. 


Au  milieu  d’un  paysage  dont  quelques  parties  sont 
fort  confuses,  on  voit,  sur  un  socle  arrondi , une  statuette 
de  la  couleur  du  marbre,  sans  doute  celle  d unBacchus 
barbu , y.aTaTi;ct>ywv,  qui  se  trouve  sur  des  médaillés  de 
Naxos,  de  Catane,  de  Thèbes  (2),  et  qui  est  le  même  que 
le  Bacchus  indien  (3).  Il  a la  robe  talaris  (4),  et,  ce  qui 

(1)  Voy.  Peintures,  5e  série,  pl.  î5.  (3)  Diod.,  III,  63. 

(a)  Beger,  Thés.  Br.,  p.  i5  et  43a.  (4)  Pausan.,  V,  19. 
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est  plus  rare,  une  cuirasse.  Cet  attribut  se  rapporte  sans 
doute  à la  confusion  que  l’on  établissaitquelquefois  entre 
Mars  et  Bacchus,  en  appelant  ce  dernier  ÈvuaXioç  et 
Àpn'ioç,  c’est-à-dire  Martial  (i);  c’est  le  Masarès  des  Ca- 
riens , fils  de  Ma  ou  Rhéa  et  d’Arès  ou  Mars  (2).  La  vertu 
guerriere  du  Bacchus  indien  et  thebain,  du  Bacchus 
Osiris  , est  indiquée  en  outre  par  le  fer  nu  de  son  thyrse. 
Tout  ceci  peut  encore  se  rapporter  à Bacchus  Th  race  ; 
car  les  Thraces,  également  adonnés  à la  guerre  et  aux 
festins,  le  représentaient  toujours  armé  (3).  Notre  sta- 
tuette porte  enfin  une  espèce  de  couronne  radiée,  et 
tient  de  la  main  droite  un  cantharus  renversé. 

Devant  le  piédestal , on  voit  un  rameau  de  palme,  un 
cratère  de  métal  à demi  renversé  dans  lequel  se  trouve 
un  reste  de  liqueur  rouge,  du  vin  ou  du  sang;  une  hy- 
dria  également  de  métal,  et  une  tête  d’agneau  qui 
semble  plutôt  arrachée  que  coupee.  Le  sang,  les  mem- 
bres d un  animal  déchiré  conviennent  à Bacchus  Oma- 
dius,  mangeur  de  chair  sanglante  (4) , et  aux  bacchantes, 
qui  mettaient  en  pièces  des  chèvres,  des  agneaux,  des 
bœufs  meme  (5) , comme  elles  ont  déchiré  Orphée  et 
Penthée  : 


« La  Bassaride  va  enlever,  arracher,  la  tcte  superbe  d’un  jeune  taureau.  » 


Et  raptum  vitulo  caput  ablatura  superbo 
Bassaris  (6). 


(1)  Macrob.,  Sat.,  I,  19. 

(2)  Girald.,  Syntagm.,  VIII. 

(3)  PI  in.,  XVI,  3/,. 


(4)  Euseb.,  Prœp evang .,  IV,  16. 

(5)  Eurip. , Bacch.}  1212. 

(6)  Pers.,  I,  100. 
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Un  grand  plat  de  métal,  pareil  à 1 ustensile  que  nous 
appelons  tourtière,  mais  muni  d’une  anse  renversée, 
est  posé  sur  un  tertre  : il  contient  une  pomme  de  pin  , 
qui  est  un  attribut  bachique,  parce  que  le  vin  le  plus 
doux  provient  des  lieux  où  le  pin  croît  facilement  (i),  ou  , 
selon  d’autres,  parce  que  la  forme  de  ce  fruit  ressemble 
à celle  du  cœur  (2).  Ce  disque  contient  encore  un  objet 
que  les  critiques  ont  pris  pour  le  serpent  bachique,  ou 
plutôt  l’anguille  osiridienne,  vu  que  la  cuirasse,  la 
couronne  radiée  indiquent  déjà  Bacchus  Osiris,  et  que 
l’anguille  était  pour  les  Égyptiens  une  bête  sainte  à'yiov 
Gvjpiov  (3) , un  génie  très-puissant,  piy^Tov  àcégova  (4).  Il  nous 
semblerait  plus  naturel  de  reconnaître  dans  cet  objet 
un  mets  fait  au  four  et  garni  de  pâte,  une  espèce 
de  tourte  dans  laquelle  il  y a des  fruits  ou  d’autres 
accessoires  : on  verrait  alors  dans  tout  le  tableau  un  sujet 
gastronomique  aussi  bien  que  bachique. 

Les  trois  petits  cadres  contiennent  trois  figures  peintes 
sur  fond  blanc  avec  leurs  couleurs  naturelles  : un 
chevreuil,  une  figure  ailée  portant  le  pétasus  et  la  ba- 
guette de  Mercure,  dont  les  membres  inférieurs  se  ter- 
minent en  rinceaux  de  feuillages,  et  enfin  un  cerf  dont 
le  bois  est  orné  de  bandelettes  et  de  guirlandes,  comme 
celui  qui  était  si  cher  aux  enfants  de  Tyrrhée  : 

Àssuetum  imperiis  soror  omni  Silvia  cura 
Mollibus  intexens  ornabat  cornua  sertis  (5). 

(1)  Plut.,  Sympos.,  V,  3.  (4)  Anaxandr.,  ibid. 

(7)  Suiil.,  in  Kiovocpopoi.  (5)  Virg.,  Æn VII,  87. 

(3)  Anliphan.,  ap.  Allien.,  VII,  i3. 
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PLANCHE  46. 

Le  cadre  qui  occupe  le  milieu  de  cette  planche  est 
vert,  avec  un  fdet  noir,  et  les  deux  figures  à mi-corps  y 
sont  peintes  au  naturel  sur  un  fond  blanc.  La  jeune 
femme,  couronnée  de  corymbes,  et  pinçant  avec  la  main 
gauche  les  cordes  de  sa  lyre  dorée,  a le  buste  entouré 
d’une  draperie  blanchâtre.  Son  compagnon,  au  teint  plus 
animé  et  plus  brun,  est  vêtu  d’une  tunique  jaune,  et 
porte  sur  la  tête  un  demi-masque,  orné  de  feuilles  de  lierre. 
Peut-être  ces  deux  personnages  exécutent-ils  l’exode 
ou  l’épicitharisme  qui  terminait  une  représentation  dra- 
matique (l).  Mais  ce  qq’il  y a de  plus  curieux  dans  cette 
peinture,  c’est  le  demi-masque  du  jeune  homme  : on 
fouillerait  en  vain  toutes  les  collections  d’antiquités, 
et  les  Caylus,  et  les  Ficoroni , et  le  Musée  royal  lui- 
même,  pour  en  trouver  un  pareil.  Outre  les  masques 
comiques,  tragiques  et  satyriques,  outre  ceux  des  dan- 
seurs , qui  avaient  la  bouche  fermée  (2) , il  y en  avait  donc 
une  cinquième  espèce  : nous  pouvons  présumer  que, 
comme  on  avait  imaginé  la  forme  de  masque  la  plus 
convenable  pour  la  pantomime,  de  même  on  avait  cher- 
ché la  plus  favorable  au  chant,  et  que  le  demi-masque 
seul  avait  paru  laisser  à la  voix  toute  sa  liberté.  Deux 

(1)  Tertull.,  in  Valent 33;  Ba- 
leng.,  de  Theat . , I,  4 2. 


(2)  Lucian.,  de  Saltat.,  29. 
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seuls  témoignages  existent  à cet  égard  : deux  mots  seu- 
lement dans  les  lexicographes  (i),  ^po aom'ç  et  rpocwiw- 
<ùov,  qui  signifient  cc  petit  masque  : » encore  le  dernier 
est-il  placé  parmi  les  accessoires  de  la  toilette  des  fem- 
mes , xüv  yuva.1  xeiwv  cxsuwv. 

Le  haut  et  le  bas  de  la  planche  sont  remplis  par  deux 
vignettes.  L’une  renferme  des  poissons,  dessèches,  un 
coquillage,  frutti  di  mare , comme  on  dit  à Naples. 
L autre  forme  le  pendant  d’un  char  fantastique  que  nous 
avons  vu  tout  à l’heure  (2).  Un  perroquet  vert,  avec  le 
collier  rouge,  est  attelé  à un  char  très-léger  que  conduit 
une  sauterelle.  Les  anciens  ne  connaissaient  d’autre  per- 
roquet que  celui  des  Indes  orientales  : ils  ignorèrent 
même  son  existence  jusqu’au  temps  d’Alexandre;  etNéar- 
que  raconte  comme  un  prodige  que  l’on  trouve  dans 
l’Inde  un  oiseau  nommé,  Sittacos , qui  sait  imiter  la  voix 
humaine  (3).  Quelques  philologues  soupçonnent  que  ce 
nom,  d’où  l’on  aurait  fait psittacus , a été  donné  à l’oi- 
seau d’après  celui  de  la  contrée  où  il  vivait,  et  qui 
s’appelait  Sittaca,  (4)  : mais  l’une  et  l’autre  forme  pa- 
raît plutôt  un  mimologisme  du  sifflement,  comme 
ou  , pst.  Des  critiques,  trop  ingénieux  peut-être, 
ont  vu  dans  ces  deux  animaux  l’empoisonneuse  Locuste 
et  son  complice  Néron,  le  chanteur  couronné. 


(î)  Hesych.;  Poil.,  XX,  127.  (3)  Ait!  an.,  In  clic, 

(2)  Planche  40.  (4)  Voss.,  Et)  mol. 
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PLANCHE  47. 

Le  milieu  de  cette  planche  contient  un  fragment  de 
décoration  tiré  d’un  des  édifices  d Herculanum.  Les 
deux  petites  bandes  latérales  sont  blanches;  et  la  bande 
intérieure,  qui  paraît  avoir  entouré  complètement  les 
trois  compartiments,  est  peinte  en  bleu  turuqin.  Le 
compartiment  supérieur,  dont  il  reste  à peine  une  faible 
partie,  était  entouré  d’un  petit  cadre  blanc;  le  fond  était 
d’un  roime  sombre  et  les  ornements  jaunes.  Au  milieu, 
sur  un  fond  bleu  et  dans  un  cadre  formé  de  deux  bandes 
blanches  et  de  deux  noires,  on  voit  le  Soleil  nu  , avec 
une  simple  draperie  qui  flotte  derrière  lui  : le  fouet  à la 
main,  il  dirige  son  char,  dont  on  distingue  à peine 
line  seule  roue,  cette  partie  de  la  fresque  ayant  beau- 
coup souffert.  Ce  char  n’a  que  deux  chevaux,  tandis 
que  le  Soleil  est  ordinairement  représenté  avec  un  qua- 
drige : notre  peinture  est  un  monument,  rare  sous  ce 
rapport,  avec  lequel  s’accordent  un  petit  nombre  de 
médailles  (i).  Mais  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  le 
Soleil,  que  l’on  voit  ici  s’élevant  dans  le  ciel,  laissant 
en  arrière  la  Nuit,  représentée  par  les  deux  bords  noir- 
cis du  cadre,  et  poussant  devant  soi  le  Jour,  .marqué 
par  les  deux  bandes  blanches,  que  le  Soleil,  disons- 


(x)  Spnnh.y  cle  V.  et  P.  N.,  |>.  271  ; III,  48. 
Olear.  ad  Philostr.,  A poil.  Tyan., 
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nous,  n’est  encore  monté  que  sur  le  char  de  l’Aurore, 
attelé  des  deux,  coursiers  blancs  qu'Homère  nomme 
Lampos  et  Phaéthon  (i)  ? c’est  le  sentiment  auquel  sesont 
réunis  les  scoliastes  de  Sophocle  (2).  Ces  deux  chevaux 
ont  sur  la  tête  un  ornement  qui  figure  une  flamme,  ou 
plutôt  c’est  leur  crinière  dont  une  mèche  relevée  prend 
cette  conformation. 

Le  troisième  compartiment  a le  cadre  tout  à fait  blanc 
et  le  fond  d’un  rouge  obscur  : un  cygne,  la  tête  dressée 
et  les  ailes  ouvertes,  se  tient  posé  sur  le  sommet  d’une 
lyre  d’or,  appuyée  sur  deux  griffons  blancs,  à queue  de 
poisson  : le  cygne,  la  lyre,  les  griffons,  sont  autant  d’at- 
tributs d’Apollon  ou  du  Soleil.  Les  deux  griffons  se 
couchent  sur  un  cadre  rose,  dont  le  fond  couleur  d’eau 
de  mer  laisse  entrevoir  quelques  poissons;  mais  le  reste 
de  la  fresque  est  effacé. 

Les  deux  bandes  d’ornements,  supportées  par  des  grif- 
fons, des  sphinx,  des  oiseaux,  et  tout  an  bas  par  des 
espèces  de  caryatides , faisaient  partie  delà  décoration 
de  quelque  autre  salon  d’une  des  cités  vésuviennes. 


fç-ti 


it'LC  c.c  t 
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PLANCHES  48  et  49. 


Les  douze  compartiments  de  ces  deux  planches  ren- 
ferment douze  petits  tableaux,  tout  à fait  propres  à la 
décoration  d’une  salle  à manger  : la  plupart  des  objets 


(1)  Odyss.,  XXIII,  a5/,. 


(2)  In  Ajac .,  (j 82. 
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qn  ils  représentent  sont  destinés  à figurer  sur  fa  table, 
C est  un  oiseau  vivant  et  un  vase  de  terre,  sur  lequel  est 
posé  un  gobelet  de  cristal  taillé  à facettes,  comme  les 
anciens  le  savaient  déjà  si  bien  faire  ( i ) ; ce  sont  des  sèches 
et  une  belle  langouste,  un  trident  avec  lequel  on  pêchait 
les  poulpes,  un  vase  de  métal  qui  contient  peut-être  du 
garum  (2)  et  qui  est  orné  de  la  figure  d'un  personnage 
monté  sur  un  hippocampe,  puis  enfin  des  étoiles  de 
mer  et  de  petits  coquillages.  Ici  un  lapin  mange  du  raisin 
près  d’un  oiseau  mort  suspendu  par  le  bec;  là  une  cor- 
beille conique  répand  à profusion  des  dattes  et  des  figues; 
vient  ensuite  une  brandie  de  citronnier  ou  de  cognassier 
toute  chargée  de  fruits,  et  des  vases  de  verre  à demi 
pleins  d’eau,  et  encore  des  figues  et  des  dattes.  En  voyant 
après  cela  un  poulet  gras  suspendu  par  les  pattes  auprès 
d’un  lièvre  éventré,  on  se  rappelle  combien  la  chair  de 
ce  dernier  animal  était  estimée  des  anciens;  témoin  cette 
épi  gramme  (3)  : 

Inter  aves  turdus,  si  quis  ine  jüdice  certet, 

Inter  quadrupèdes  gloria  prima  lepus» 

« Selon  moi,  le  premier  des  oiseaux  est  la  grive;  parmi  les  quadrupèdes, 
je  donne  la  palme  au  lièvre.  ». 

Le  proverbe  : £çv  sv  toxsi  Xaywoiç,  « vivre  de  lièvre,  » si- 
gnifiait « vivre  dans  les  délices  (4).  » 

(1)  PI  in.,  XXXVI,  a5;  Martial.*  (3)  Martial.,  XIII,  92. 

(4)  Aristoph.,  Vcsp.f  707,  et  ibi 

(2)  Isidor.,  XX,  3.  schol. 
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Alors  vient  un  oiseau,  une  perdrix,  suspendue  par 
le  bec  à un  anneau  sans  doute  ouvert  et  élastique  : ce 
sont  de  pareils  anneaux  que  l’on  appelait  droites  (i). 
Trois  oiseaux  morts,  qui  paraissent  être  des  grives,  sont 
accompagnés  de  champignons,  végétaux  avec  lesquels 
on  mangeait  peut-être  ce  gibier;  les  champignons,  dans 
tous  les  cas,  étaient  très-estimés  des  anciens,  qui  en  bra- 
vaient le  danger  non  moins  héroïquement  que  les  mo- 
dernes (2).  Ensuite  deux  oiseaux,  qui  paraissent  être 
deux  perdrix,  se  montrent  escortés  d’une  anguille  et 
d’une  murène,  deux  poissons  exquis,  celui-ci  nourri 
quelquefois  de  chair  humaine  dans  les  viviers  de  Rome, 
l’autre  apporté  à grands  frais  du  Gange  (3)  ou  du  lac 
Copaïs  (4).  Le  repas  en  peinture  est  terminé  par  une 
seconde  branche  chargée  de  fruits  et  par  un  beau  panier 
de  figues  qui  en  forment  le  dessert. 

Tous  ces  différents  morceaux  sont  d’une  exacte  vérité 
et  d’une  grande  richesse  de  coloris,  ce  qui  aujourd’hui 
encore  fait  le  plus  grand  mérite  de  ces  tableaux  de  salle 
à manger,  qu’on  pourrait  appeler  des  sitographies  ou 
opsographies  (5).  Les  Grecs  les  nommaient  xenia,  £evta, 
comme  si  c’eût  été  un  régal  offert  à leurs  hôtes  (6),  et 
parce  que  ces  peintures  représentaient  les  cadeaux  que 
l’on  avait  coutume  d’envoyer  aux  convives  le  lendemain 


(1)  Plin.,  XIII,  9. 
(a)  Id.,  XXII,  23. 
(3)  U.y  IX,  3. 


(4)  Athen.,  VII,  i3. 

(5)  Voy.  planche  3o. 

(6)  Pliilost r. , Iniag.,I,  3 1 , et II,  35. 
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du  repas  (1).  La  perte  des  nombreux  écrivains  grecs  qui 
ont  traité  de  l’art  culinaire,  et  qu’on  appelait  les  « so- 
phistes de  la  cuisine,  » tels  que  Pantaléon,  Mistécns,  Zo- 
pyrin,  Sophon,  Hégésippe  , Passamon  , Épainète,  Héra- 
clide  le  Syracusain,  Tyndaricus  deSicyone,  Simonaclide 
de  Scio  etGIaucus  le  Locrien,  cette  perte,  disons-nous, 
est  douloureuse  non-seulement  pour  le  gastronome,  qui 
eût  profité  de  leurs  préceptes,  mais  encore  pour  le  cri- 
tique, à qui  ils  eussent  fourni  des  citations  brillantes. 


PLANCHE  50. 

Ce  premier  fragment  de  fresque  décorait  un  mur  d’ap- 
partement à Pompéi.  La  peinture  en  est  d’un  goût  assez 
remarquable.  Sur  le  fond  , qui  est  bleu  , sont  figurées  des 
cordes,  les  unes  tendues,  les  autres  lâches*  et  de  petites 
draperies,  sur  lesquelles  différents  oiseaux  se  perchent 
ou  se  balancent  en  voltigeant.  Voilà  un  motif  assez  heu- 
reux ; mais  ce  qui  se  comprend  moins  facilement , ce  sont 
tous  ces  débris  de  fruits,  de  pain  , qu’on  voit  épars  çà  et 
la  sur  le  fond.  On  en  trouve  de  pareils  sur  l’asaroton, 
mosaïque  qui  figure  un  pavé  non  balayé  (2)  ; là,  on  com- 
prend parfaitement  la  présence  de  ces  fragments  : mais  ici 
le  peintre  a-t-il  voulu  les  représenter  en  l’air,  ou  arrêtés 
parles  cordes  et  les  draperies,  et  tombant  d’un  étage 

(i)Vitruv.,  VI,  10;  Martial.,  Apo-  (a)  Voy.  Peintures,  6e série,  Mosaï- 

phor . que  s,  dans  X Introduction . 
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supérieur?  Cette  idée  paraît  trop  recherchée  et  beau- 
coup moins  intelligible  que  l’autre;  d’ailleurs,  nous 
l’avons  déjà  montré  quelque  part,  la  peinture,  qui  ne 
peut  reproduire  le  mouvement,  doitsaisir,  dansdestemps 
d’arrêt,  et  instantanément  ou  au  moins  idéalement  im- 
mobiles, tous  les  objets  qu’elle  veut  représenter. 

Les  trois  autres  fragments  sont  encore  des  tableaux 
de  salle  à manger,  des  xénies  ou  des  sitograpliies.  On 
voit  dans  l’un  quatre  canards  vivants  suspendus  par  les 
pattes, et  deux  gazelles  couchées,  les  pieds  attachés  en- 
semble: morceaux  parfaitement  choisis;  cardes  bandes 
entières  de  ces  oiseaux  figuraient  ensemble  dans  les  fes- 
tins des  rois,  tels  que  celui  des  noces  de  Caranus  de 
Macédoine  (i).  De  son  côté,  la  chair  de  l’antilope  des  ro- 
chers, antilope  rapicapra , animal  que  l’on  voit  ici  et 
qui  est  très-abondant  dans  les  Abruzzes,  était  considé- 
rée comme  plus  exquise  que  celle  de  toutes  les  autres 
espèces  de  gazelles;  et  il  faut  remarquer  que  le  genre 
chèvre  ou  gazelle  figure  de  préférence  dans  les  festins 
héroïques  : on  considérait  cette  viande  comme  éminem- 
ment fortifiante,  et  un  certain  athlète  thébain  dut  toute 
sa  vigueur,  dit-on,  à l’usage  exclusif  de  cette  nourri- 
ture (2). 

Voici  maintenant  un  vase,  une  espèce  de  saucisse  ou 
de  gros  cervelas , et  enfin  un  chevreau  : les  anciens  consi- 
déraient la  chair  de  cet  animal  comme  un  mets  délicat, 


(1)  Athen.,  IV,  p.  129. 


(■2)  Athen.,  IX,  p.  1G0. 
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surtout  quand  on  avait  fait  venir  le  sujet  de  Milo,  ou 
quand  on  l’avait  arraché  de  la  gueule  du  loup  (i);  c’est- 
à-dire  qu’ils  reconnaissaient  à ce  dernier  animal  un  ta- 
lent admirable  pour  choisir  dans  tout  un  troupeau  la 
proie  la  plus  délicate,  et  je  ne  m’étonnerais  pas  trop 
qu’ils  eussent  élevé  des  loups  tout  exprès  pour  cet 
usage. 

Enfin,  voilà  deux  paniers  à blé,  raXaow,  l’un  des  deux 
renversé  et  laissant  échapper  le  grain  ; et  près  de  ce  grain 
deux  chapons,  pauvres  animaux  à qui  les  anciens  fai- 
saient subir  d’une  manière  bien  cruelle,  au  moyen  d’un 
fer  rouge  (2),  l’opération  qui  rend  leur  chair  exquise  et 
leur  graisse  abondante.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’hon- 
neur de  cette  invention  revient  aux  habitants  de  Délos. 

PLANCHE  51. 

Des  quatre  compartiments  de  cette  planche  trois  11e 
contiennent  que  les  objets  bons  à manger  et  d’un  usage 
très-vulgaire  : des  figues,  des  raisins,  des  poissons,  des 
sèches,  un  pain,  une  botte  d’asperges  et  une  volaille 
prête  à mettre  à la  broche;  tout  cela  rentre  encore  dans 
la  classe  des  peintures  précédentes. 

Le  quatrième  cadre  a quelque  chose  de  plus  neuf. 
Sur  une  feuille  de  lotus,  soutenue  par  des  rinceaux 


(2)  Varr.,  de  Re  rust.,  III,  9. 


\ 


(.)  Poil  , VII,  io,  22. 


j)  - *f(i  c 


97 


QUATRIEME  SERIE. 

assez  bizarres,  on  voit  un  rat  d’Égypte  qui  guette  un 
papillon  : l’insecte  ailé  aperçoit  l’ennemi  et  prend  son 
vol.  En  face  un  serpent  d’une  forme  assez  remarquable 
se  dresse  sur  sa  queue.  Il  appartient  à une  espèce  de 
reptile  qui  ligure  fréquemment  sur  les  monnaies  égyp- 
tiennes de  l’époque  romaine.  On  élevait  des  serpents  de 
cette  espèce  dans  les  temples;  là,  ils  devenaient  tout  à 
fait  familiers,  et  la  domesticité  développait  en  eux  une 
intelligence  remarquable  : les  auteurs  de  l’antiquité  leur 
attribuent  une  foule  de  qualités  mystérieuses,  fondées 
sans  doute  sur  l’adresse  avec  laquelle  ils  aidaient  les 
prêtres  dans  leurs  pieuses  supercheries.  Selon  Zoega , les 
Égyptiens  appelaient  ce  reptile  Ura-of,  nom  que  les 
Grecs  ont  approprié  au  génie  de  leur  langue  en  lui  don- 
nant la  forme  Où'pso?  : de  nos  jours  , les  Arabes  le  nomment 
Thebannasser.  La  description  qu’en  ont  donnée  les  na- 
turalistes est  entièrement  d’accord  avec  cette  peinture  ( i). 
Il  a le  ventre  blanc,  le  reste  du  corps  noir  et  cendré  ; il 
atteint  jusqu’à  dix  pieds  de  longueur,  et  sa  grosseur  est 
alors  celle  du  bras;  s’il  rencontre  quelque  objet  qui 
J’effraye,  il  dresse  une  partie  de  son  corps,  et  continue 
d’avancer,  la  tête  haute,  comme  on  le  voit  ici,  en  s’ap- 
puyant sur  les  replis  de  sa  queue. 


( i ) Forkal, Flora Ægyptio- Arabica;  Prospcr.  Alpin. 

Lacépède,  Hist.  nat.  des  serpents ; 


4e  Série.  — Peintures. 
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PLANCHE  52. 

Deux  fresques  entièrement  inédites  occupent  le  milieu 
de  cette  planche  : nous  sommes  heureux  de  nous  trou- 
ver les  premiers  à offrir  aux  archéologues  des  sujets 
aussi  dignes  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations. 

La  première  peinture  représente,  au  milieu  d’un  site 
champêtre,  ou  d’une  espèce  de  jardin,  un  épervier,  dans 
l’attitude  roide  et  toute  conventionnelle  que  les  Egyp- 
tiens donnaient  à cet  oiseau,  et  avec  l’espèce  de  huppe 
ou  de  diadème  qu’ils  lui  mettaient  sur  la  tête.  On  sait  que 
l’épervier,  à cause  de  son  vol  rapide  et  de  sa  vue  per- 
çante, était  l’emblème  du  Soleil,  et,  par  conséquent, 
d’Osiris,  que  l’on  représentait  quelquefois  avec  la  tête, 
quelquefois  avec  le  corps  entier  de  cet  oiseau  (i).  Il  y 
avait  en  Égypte  une  ville  où  l’on  nourrissait  spéciale- 
ment les  éperviers  sacrés  : les  Grecs  l’appelaient  Hiéra- 
copolis,  la  ville  des  éperviers,  et  désignaient  les  prêtres 
chargés  du  soin  de  ces  oiseaux  par  le  nom  de  hicracobos- 
ques.  Cicéron  compte  l’épervier  au  nombre  des  dieux 
des  barbares  (2);  et  les  hommes  superstitieux  redou- 
taient de  voir  cet  oiseau  dans  leurs  songes  : c’est  du 
moins  ce  que  certains  philologues  ont  conclu  d’un  pas- 
sage de  Lucrèce  (3),  qu’ils  ont  tronqué  et  mal  interprété, 

(1)  Plin.,  Hist.  Nat.,  VIII.  (3)  ForcellinietFurlanettoj Lcxic., 

(a)  De  Nat.  Deor.,  III,  19.  s.  v.  Accipiter. 
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à notre  avis.  Voici  du  moins  la  phrase  entière  de  l’E- 
picure  latin,  avec  notre  traduction  (i)  : 


At  variæ  fugiunt  volucres;  peunisque  repente 
Sollicitant  divum  nocturno  tempore  lucos 
Accipitres,  somno  in  leni  si  prœlia  pugnasque 
Edere  sunt  persectantes  visæque  volantes. 

« Au  milieu  des  nuits , on  voit  quelquefois  les  oiseaux  prendre  tout  à coup 
leur  vol  ; les  bois  sacrés  retentissent  du  bruit  des  ailes  des  éperviers  qui, 
dans  leur  sommeil,  ont  cru  parcourir  les  airs,  s’y  poursuivre  mutuellement, 
et  s’y  livrer  des  combats.  » 


Certes,  cette  description  s’applique  entièrement  aux 
rêves  des  animaux,  et  non  à ceux  des  hommes.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  du  vers  suivant  : 

Porro  hominum  mentes  magnis  quæ  motibus  edunt! 

« Et  l’esprit  même  de  l’homme,  à quels  mouvements  ne  $e  livre-t-il  pas!  » 


Ce  vers  est  évidemment  le  début  d’une  période  nou- 
velle, et  non  pas  la  conclusion  descelle  qui  précède. 

L’épervier  était  consacré  à Mars  (2)  et  à Phœbus  (3)  ; 
son  vol  servait  à prendre  les  augures  (4). 

C’est  une  de  ces  croyances  religieuses,  et  surtout  celle 
des  Égyptiens,  que  l’artiste  paraît  avoir  eue  en  vue  et  qu’il 
a représentée  allégoriquement.  Un  vase  est  placé  en  face 


(1) Lucret.,  de  Nat.  Rern IV,  ioo3. 

(2)  Serv.  ad  Virg.,  Æn XI,  7 22. 


(3)  Gonzal.  ad  Petron.,  p.  206. 

(4) Homer.,  Odyss XV,  $24. 
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de  l’épervier  sacré  ou  de  l’Osirisdes  volatiles,  comme  un 
autel  où  l’on  dépose  les  offrandes  : un  oiseau,  les  ailes 
étendues,  et  légèrement  appuyé  sur  les  branches  d’un 
arbuste,  semble  en  adoration  devant  la  statue;  un  second 
oiseau  de  la  même  espèce  est  comme  caché  derrière  le 
dieu,  dont  on  peut  croire  qu’il  représente  le  prêtre.  Nous 
ne  donnons,  du  reste,  cette  explication  que  comme  une 
simple  conjecture  : car  il  serait  étrange  que  l’artiste  eût 
oublié  que,  comme  oiseau  de  proie,  l’épervier  est  abo- 
minable aux  paisibles  habitants  de  l’air,  d’où  lui  vient 
peut-être  en  partie  l’épithète  de  sacer,  qui  en  outre  est 
une  sorte  de  traduction  de  son  nom  grec,  UW. 

Le  second  fragment  inédit  ne  contient  qu’une  simple 
décoration  qui  ne  peut  donner  lieu  à aucune  remarque. 

Un  petit  enclos,  au  milieu  d’un  bosquet,  renferme  une 
fontaine,  dont  le  jet  nourri,  mais  peu  élevé,  sort  du  mi- 
lieu d’une  espèce  de  conque  et  se  divise  en  deux  parties  : 
sur  la  balustrade  qui  entoure  ce  demi-hexagone,  un  oi- 
seau est  venu  se  percher,  et  semble  se  préparer  à boire 
dans  le  bassin.  L’exécution  de  ce  paysage,  connue  celle 
du  précédent,  est  un  peu  faible,  quoique  assez  agréable 
de  coloris  : ni  l’un  ni  l’autre  ne  mérite  d’être  proposé 
pour  modèle. 

Les  deux  groupes  d’oiseaux  n’ont  rien  de  remar- 
quable que  la  vérité  habituelle. 

Quant  aux  deux  petits  Génies  des  côtés,  ils  sont 
peints  sur  un  fond  ronge.  L’objet  que  le  premier  te- 
nait dans  la  main  tendue  en  avant  est  entièrement  ef- 
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face.  L’autre  porte  dans  sa  main  droite  un  cercle  de  mé- 
tal, dans  lequel  sont  passés  deux  autres  cercles  pareils  : 
il  en  a encore  un  quatrième  dans  la  main  gauche.  Peut- 
être  faut-il  voir  dans  cet  appareil  un  instrument  de 
percussion,  qui  faisait,  dans  la  musique  ancienne,  un 
effet  semblable  à celui  du  triangle  ou  du  sistre.  Ce  n’est 
plus  là  le  trochus  ni  lerhombus  (i). 

PLANCHE  53. 

Ces  quatre  petites  fresques  offrent  toutes,  comme  nous 
en  avons  déjà  vu  beaucoup,  des  vases  divers  de  forme 
et  de  grandeur,  des  cercles  de  métal,  une  palme  dans 
l’une,  et  dans  l’autre  deux  hastes  pures  ou  deux  sceptres 
qui  tiennent  la  place  de  la  palme  : ce  sont  toujours  des 
prix,  tels  qu’on  en  décernait  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  publics.  Dans  chaque  petit  tableau  se  trouve  un  oli- 
vier, arbuste  à qui  l’on  empruntait  la  couronne  des  vain- 
queurs olympiques,  et  que  l’on  surnommait,  à cause  de 
cela  xa^AK7T£<pavo;  (2).  Les  oliviers  sacrés  d’Athènes,  appelés 
[v.o fiai,  fournissaient  de  même  la  couronne  des  panathé- 
nées (3).  Ces  arbustes  sont  peints  de  leurs  couleurs  na- 
turelles, comme  le  terrain.  Les  cercles  sont  ornés  de  ban- 
delettes qu’on  pourrait  prendre  pour  des  serpents  : quel- 
ques critiques  ont  vu  dans  ces  ornements  des  couronnes 


586,  et  ibi  schol. 

(8)  Aristoph.,  Nub , , 1001. 


(1)  Martial.,  XIV,  164  et  i63. 

(2)  Poil.,  I,  i\\  5 Aristoph.,  Plut. , 


102 


PEINTURES. 


d’or.  Les  vases  sont  de  cuivre,  d’or  ou  d’argent,  et  l’on 
peut  appliquer  à quelques-uns  des  noms  précis.  Le  pre- 
mier, à gros  ventre  et  à cou  étroit,  de  même  que  celui 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous,,  est  de  cuivre 
rouge  : c’est  un  guttus,  une  ampulla  ou  popÆutoi  (1), 
i^e  second  vase  et  le  troisième  sont  deux  cratères  : 
l’un  est  doré  au  dehors  et  argenté  à l’intérieur;  c’est 
l’inverse  pour  l’autre.  Vient  ensuite  une  bombyle  d’or, 
un  urcéole(2)  d’argent;  puis  enfin  un  vase  muni  d’une 
anse  longue,  amincie  et  recourbée  : celui-là  est  d’or, 
et  peut  être  appelé  simpwium  ou  capedo.  Sur  la  se- 
conde ligne,  après  la  bombyle  de  cuivre,  on  trouve  une 
amphotide  d’argent  et  uncantharus  d’or.  On  a enfin  une 
olla  sur  un  trépied,  le  tout  de  bronze;  puis  une  coupe 
d’argent,  et  en  dernier  lieu,  une  diota  d’or  (3). 

PLANCHE  54. 

Cette  peinture  murale  est  entièrement  inédite  : nous 
l’offrons,  non  pas  aux  méditations  de  l’archéologue, 
puisqu’elle  ne  renferme  rien  ou  presque  rien  qui  puisse 
devenir  un  sujet  de  recherches,  mais  aux  études  et  à Li- 
mitation de  l’artiste.  C’est  une  décoration  sur  fond  blanc , 
qui  ornait  un  des  appartements  de  l’édifice  de  Pompéi 
connu  sous  le  nom  de  Maison  de  la  reine  Caroline.  Rien 

(1)  Schol.  A poil.,  II,  671  ; Suid.  (3)  Beger.,  Thés.  Br.,  tom.  III. 

(2)  Bayf.,  de  Vas.,  p.  276  et  277. 
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de  plus  léger,  de  plus  délicat,  de  mieux  assemblé,  que  ces 
rinceaux,  cespalmettes,  ces  roseaux  : tous  ces  oiseaux  sont 
posés  le  plus  naturellement,  le  plus  simplement  possible. 
Qu’on  se  garde  de  prendre  ce  personnage,  placé  au  milieu 
et  au  sommet,  pour  un  Hercule  qui  étouffe  les  deux  ser- 
pents : c’est  seulement  une  figure  de  fantaisie,  un  Triton, 
portant  la  main  aux  deux  queues  de  dauphin  qui  rem- 
placent ses  jambes.  On  se  demandera  peut-être  quelle  est 
plus  bas  cette  femme  portant  d’une  main  une  baguette 
et  de  l’autre  un  plateau,  une  coupe,  avec  des  fruits  ou  des 
herbes  : deux  lévriers  semblent  la  contempler.  Nous  ne 
pouvons  répondre  que  par  une  double  conjecture  : les 
deux  chiens  semblent  indiquer  Hécate  avec  sa  baguette 
et  un  breuvage  enchanté  ; mais  aussi  nous  avons  vu  qu’on 
immolait  une  chienne  à Esculape,  et  ce  symbole  pourrait 
en  conséquence  convenir  à Hygie. 

PLANCHE  55. 

Encore  deux  fresques  inédites,  qui  ont  été  trouvées 
récemment  à Pompéi.  La  première,  sur  fond  noir,  offre  à 
sa  partie  supérieure  une  bande  blanche,  avec  des  orne- 
ments alternativement  bleus,  rouges  et  violets;  vers  le 
bas,  uneautre bande  très-étroite,  également  blanche,  avec 
une  guirlande  violette;  au-dessus  de  cette  bande  jusqu’à 
l’endroit  où  les  deux  tiges  vertes  se  croisent,  un  com- 
partiment brun  ; au-dessus  de  celui-là , jusqu’au  point 
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où  les  tiges  se  croisent  de  nouveau,  un  petit  ovale  bleu; 
plus  haut  encore,  un  pentagone  irrégulier  rouge;  et  enfin 
un  disque  violet  renfermant  un  oiseau.  Revenons  au-des- 
sous de  la  petite  bande  blanche;  nous  y trouvons  deux 
portions  de  cercle  rouge,  puis  au  milieu  un  demi-cercle 
bleu  dans  un  carré  rouge.  Les  oiseaux  jaunes  et  verts, 
les  feuillages,  les  petites  baies  rouges  que  portent  les  ra- 
meaux, tout  cela  est  colorié  d’une  manière  vive. 

Le  second  morceau  est  sur  fond  blanc;  on  admirera  la 
délicatesse  des  feuillages  et  l’attitude  des  deux  paons,  qui 
sont  peints  au  naturel  : les  rinceaux  jaunes  encadrent  une 
espèce  de  fronton  de  couleur  verte,  au-dessus  du  paysage 
peint  au  naturel  avec  beaucoup  de  finesse  dans  son  cadre 
rouge,  blanc  et  noir.  Ce  paysage  représente  un  village 
antique  avec  ses  fabriques  diverses  : et  plusieurs  de  cel- 
les-ci sont  d’une  construction  dont  nous  n’avions  point 
encore  vu  de  modèles.  La  bande  du  milieu  est  blanche 
et  bleue;  celle  du  bas  est  jaune. 

PLANCHE  56. 

Le  premier  dessin  de  cette  planche  est  inédit  comme 
les  précédents.  Le  fond  général  de  toute  cette  fresque  est 
violet,  et  les  ornements  ou  cadres  sont  de  couleur  d’or; 
quant  aux  petits  carrés  de  la  bande  perpendiculaire  du 
compartiment  de  gauche,  ceux  qui  approchent  du  bord 
sont  bleus;  et  les  deux  du  centre,  rouges.  Dans  l’autre 
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compartiment,  la  bandelette  d’étoffe  qui  flotte  suspen- 
due sur  deux  hampes  d’or  est  rouge  et  doublée  de  bleu  : 
la  bande  perpendiculaire  est  bleue  à ses  deux  extrémités. 
Nous  indiquons  soigneusement,  minutieusement  peut- 
être,  toutes  ces  teintes,  parce  qu’ici  nous  nous  adressons 
aux  décorateurs  beaucoup  plus  qu’aux  antiquaires,  et 
que  de  l’exacte  reproduction  de  ces  couleurs  dépend 
toute  l’harmonie  d’une  décoration  que  l’on  calquerait  sur 
celle-ci.  Les  anciens  ne  possédaient  pas  la  théorie  du 
contraste  des  nuances  et  des  couleurs  complémentaires; 
mais  ils  en  avaient  l’instinct  et  la  pratique  : moins  savants 
que  nos  contemporains,  ils  étaient  plus  artistes,  et  devi- 
naient ce  qu’ils  n’avaient  point  appris. 

Dans  une  bande  horizontale,  on  voit  nager  des  poissons 
et  des  monstres  marins;  une  tête  de  Méduse  semble  figu- 
rer dans  l’ovale  : mais  il  nous  est  impossible  de  déter- 
miner exactement  l’objet  peint  avec  ces  deux  pommes 
dans  le  cadre  du  milieu;  nous  nous  bornerons  à dire 
vaguement  que  c’est  une  sorte  de  cassette.  Mais  quelle 
cassette?  le  peintre  le  savait-il  lui-même?  Ce  qu’il  faut 
bien  observer,  c’est  que  de  pareilles  compositions  bril- 
lent, généralement,  par  le  caprice  de  l’invention  autant 
que  par  la  légèreté  du  pinceau.  Or,  le  caprice  ne  souffre 
point  l’analyse. 

Les  trois  cadres  du  bas  de  la  planche  sont  plus  an- 
ciennement découverts  : on  les  a trouvés  à Civita  en  1761. 
Tous  trois  représentent,  sur  un  fond  rouge,  des  oiseaux 
et  des  fruits,  peints  de  leurs  couleurs  naturelles  ; les 
4e  Série,  — Peintures.  14 
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vases  qui  surmontent  les  deux  cadres  des  côtés  sont  de 
bronze. 


PLANCHES  57,  58  et  59. 


( ; tyi 


I 

'ii  S o . 

/ / 

'-yjcÀ. 

1 .*-*Si*  /y£a  vc^ 

y ia  VÙ-lryu^ili,.  ‘ A .' 


Les  dix-huit  figures  en  buste  que  l’on  voit  dans  ces 
trois  planches  ont  été  trouvées  dans  un  même  apparte- 
ment d’Hereulanum,  dont  ils  formaient  la  décoration, 
conjointement  avec  un  grand  nombre  d’autres  bustes 
pareils  qui  avaient  été  détruits  par  le  temps.  Le  mur 
sur  lesquels  ces  portraits  se  trouvaient  peints  était  uni- 
formément enduit  d’une  couleur  jaune.  Les  cercles  or- 
t liés  qui  entourent  les  peintures  sont  jaunes  aussi , mais 

plus  foncés,  et  le  fond  de  chacune  est  bleu  pâle.  Parmi 
les  figures  qui  étaient  le  plus  entièrement  conservées,  on 
remarque  les  sept  Planètes,  qui  ont  donné  leur  nom  aux 
sept  jours  de  la  semaine.  La  division  du  temps  par  pé- 
riodes de  sept  jours  remonte,  chez  les  Hébreux,  à la  plus 
haute  antiquité  (î).  Cette  division  paraît  avoir  été  en 
usage  chez  tous  les  peuples  de  l’Asie  moyenne  (2),  qui, 
dans  leur  passion  pour  l’astrologie,  ont  donné  à chacun 
des  jours  de  cette  période  une  des  planètes  alors  con- 
nues, ou  une  des  planètes  supposées,  pour  recteur  et 
pour  maître  : on  fait  remonter  cet  arrangement  jusqu’à 


* 


(1)  Philoii.,  de  V*t.  Mas .,11;  Jo~  (1)  Mém.  de  l’Acad.  des  Jnscr . , 

sepli .,  adv.  Appion.,  II;  Clément.  t.  V,  diss.  15. 

Alex.,  Stromat .,  V,  p.  Goo. 


y / j 


0LC*  ( ùC<  C J 

. 9 $ ' &GrR  c'3  /ç 


- 


k-'Ls&sy}  ><»  - >7  ' . 0 c^wæA-  . 1 ?■  ^-H" 


l^f  Çy  c>  ) 


’lrwrrZL 

f^tUt 

iTiWW*  **■ 

9^5 

X*  V_cL.  ( WJ  . »,1.'>/ 

12.  3 m <3  («J.*) 


t».  O.iV  /vw  . 

Lv^rUf''.  S*A,( 

j^zu^u c 

r sw/s 

l.i«t.  (w.?.)( 


X)  • o.  *»vi . 

s 


j Jklb.  xycT 

m fa 

Luuîw.?^ 


*J.  .V».  C/H*ai I - ^ 'Ç* . 

| Lo^a/wcL-  va*-  C^J^kJL  a»,  — w^uiÿy^»  'tW 
/?r!  f.iïH  V-^r— HajI_  T.-oo^v*^ 

4ka  ’.  i> ' o,luufi.  HT  ,t'o 

'fi  wtreu',  94^^ 

I /VI  iwv>  ■<*JU^r< . |f».  ! t?  ( W®  24 


PEINTURES  . 
(^Z'padeW,^  . 


4me  .Série  £^// yJ/-<jLé , /G/ O ^2 


57  D . 0.2'  /^A  , 

*~hS$yL  (/.  ^to  4 

9 S/ s 
Se-UcL.vuC  (uJ-^>0- 


D . 0-22  'vv*  - 

/jLi.-UL, 

>KU*.  <Mr^V  . Su  , 9w>”/a 

fc.P.ü*.».,  ÿ.^lf 

/ iM ' ) , 


P»  o,»<&2  oh  . 


z^u.  <2  *J<^_ 

^y\7\.  \M y\.Ÿ  \ c.in,LJô  Ha 

/ Z^L^./ooo 
V/o 

■êcWVoUL  {yi^')l 
iH'i  («j-YO 


-y^aL^  J5  oiccJi^ù 


A . d 'H  . V . 3 . P . 263  . 


5.  Z*Joz 





5*i? 

4?me  Série. 


- ^_î  ~~l^o  • Ott^oL.  - 

CSe*.  3/<.  ?»«>*■-  a .vp*y..i±g°) 

y'JX  . A ■€;  r*r  . ("1II.[5"d,  y.  6-  ( — £*JA&-*  - 

/^Vwqa^y-ft  l nkJSL/V*^.  Ç_  tjk.  O-A-VA  ^ 

EEnrTups.^  jLAaVoUc  Tô,  «• 

t '^àdêffsé'-.  +->^c;Uai  cH^c  • , 1 A' ^ . ’ -,|S 

£aci  . Va . c ai  x c i v f \ î.<*  H.  r/.  l‘4-v~/.  v*  g 

^3y  se.  ** 


A , 

U.  (^-p0, 

• 349 


ScJUu 


D . o • Zr  .£  -tv  . 


| 0 >22j  /*v>  • 

h 

kCU,w.  p.) 


tu-'VVU^-Æ 

f1 ^ 


Ixw. 


>.zc 


loo£ 


h.pT.  'b**.*?  9S^ 
SJU,  11 

Cad  .rft»  . CAIX  Cll( 


vY-t-ca  . 3 ^ ./ 

& * 0 . Z l 'V*  • 

A 

■>^wU-G*L  ( w>  fl  ) , 
® f- Wh 


M Pkuoe^aw,  ” 

n.  tfl , >*a>  . S*'S 


/u 


^€>-,x.<  ,3 

OAi  C M AC  \> 


A . A H . V . 3 . P .2^ 


À-  (t  3. 


-H— 


Jj>v>>*~K'tiûù  % Ccd  A/ o . C/YiXCV  ; *10.  *JL  ,5  ; àc 

• ?. A. h. ;X,> , p.iog-  (^,n>^Y=  <4éo)  oyvvA. 
1 ( x ( p ■ n^  o ( z.  \1-6o) 

SA 

( oL**-iy>  «A  Ak*,  vY<X-10  ) 


C^JJ^S L,  - VGav^ofc'^'  CtAX!,^-^  - v/^  '4-9  . Oe*^»L  . 

========  -j4-e£  D ' Mo**.  .."  oLo-a.  ÜJ  , < ' o 

» oU  ~^>.o . TZü  „ , ip  - V ^ _ 

ÆX£  -Vv^.<æ^  oJULs^it*,* , ytc^ÂJL  ^jUt^c^L  fdz  ,.) 


; 


^J^WvU)  ; ^t.-°  OHXCW';  MR.*!,*  ; 9,  EUh>  ,x  ,» , y.  <08  (-2  H-feo) 

PEINTURES.  *l  1,2.(A4-«U*«Uu) 

, 4U«C  r-,H#( 

ffi»»  ...».,  /??■  33,/  o.s.?.2.~  59.  H.w.  ,3^y-  -• 


/'î 

[ dv'l'X.C.V 

s/  \>YvJoAli>  , 


U/.  9,- 
■oju^-  T* 

I > 

Gu/W^ 

uJà  . /o  oS 


L^-Ç/L-l  o 


/? 


CkAxCv' 


d^j.*.0  1P3 
UJUs  V 

'tfih^LÔl*- 

F ^h-<n- 

/oaS“ 

kl 

Il  CMVC^ 


ff.Roùc&ac'n^  O.  O.  Zi  A*.  A.  à'  H.  y.  3.  P.  2 63.  D.o.ii/rw- 

I 1 6 9 , 12. P» 


$&JLas 

// 

C^-1  C K KC  v/ 


KV.^.a,*  Ss><î 
Scdku  TT 


/ 


,f  k,  »» 

» 4 

\^J/^L'd-  . /Ccif 
D.  0»  Ü ah 

C VN  *c  v 


P/ ot«.  - H Ç>  . M/wfck  oo^tu. 


u^f=V  ».  ‘ <=•— 

\J/<X4  . /OtO 

/*Z 

K.tf.  .1^. 

i>GOC«, 


Se*.  N^.A.H . x (*  , f».l  ot 

(a.  '~f  6©} 


^U*  Lj-GL  ( U/.V»)  , '3^ 

T>  (h  caIa  ^ <U  c ^ . ' b c'y*  va  a-  «m'K  , 

'f.  I»  M* 


QUATRIÈME  SÉRIE. 


107 


Zoroastre  (i).  Quand  les  superstitions  des  Chaldéens  fu- 
rent admises  à Rome,  avec  cette  avidité  et  cet  engoue- 
ment que  le  peuple-roi  montrait  dans  ses  goûts  et  ses 
caprices,  on  appela  chaque  dieu-planète  du  nom  latin  ou 
grec  de  la  divinité  italiote  ou  hellénique  qui  se  rappro- 
chait le  plus  de  la  divinité  chaldaique  (2).  De  là  se  for- 
mèrent les  noms  païens  des  sept  jours,  noms  employés 
par  les  chrétiens  jusqu’à  notre  époque,  et  traduits  par 
les  peuples  du  Nord,  ou  plutôt  remplacés  chez  eux  par 
les  noms  de  leurs  propres  dieux  correspondants  aux  dieux 
grecs  et  romains.  Les  sept  astres,  sept  dieux,  ou  sept  jours 
de  la  semaine,  étaient  rangés  sur  les  parois  de  la  maison 
d’Herculanum  dans  l’ordre  qui  constitue  la  semaine  ac- 
tuelle, en  commençant  parle  samedi  : Saturne,  Apollon 
ou  le  Soleil,  Diane  ou  la  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter 
et  Vénus.  Cette  coutume  de  commencer  par  Saturne,  puis 
de  continuer  dans  l’ordre  actuel , en  sautant  pour  ainsi 
dire  d’une  extrémité  du  système  solaire  à l’autre,  a été 
fondée  sur  les  heures  planétaires,  et  une  explication  tout 
à fait  satisfaisante,  mais  trop  longue  pour  être  rapportée 
ici,  en  a été  donnée  par  Dion  (3). 

Au  bas  de  la  planche  58  nous  trouvons  Saturne 
avec  sa  faux  d’acier,  la  tête  couverte  d’une  espèce  de 
bonnet  jaune,  et  portant  sur  les  épaules  une  draperie 

(1) Anonym.,  Antiq.  Græc.,  citât.  (3)  Dio,  XXXVII;  Vid.  et  Putcan., 

ap.  Rivet,  de  Orig.  Sab.,  5.  de  Nund. , 25;  Adrian.  Jun.,  de  Au. 

(2)  Porphyr.  ap.  Euscb.,  Prœp.  et  Mens.,  6,  in  Ant.  rom.,  VIII. 

erang.,  V,  14. 
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de  même  couleur.  A côté  de  Saturne  on  voit  Apollon, 
avec  le  nimbus  radié,  une  chlamyde  rouge,  et  un 
fouet  à la  main,  radios  capitis  et  verbera  dextræ  (i). 
La  série  continue  à la  planche  5q  : nous  y voyons  d’abord 
Diane  ou  la  Lune,  avec  le  simple  nimbus,  la  robe  blanche 
et  le  sceptre  qu’elle  porte  comme  reine  des  astres,  regina 
siderum  (2).  Mars  a la  cuirasse  de  fer,  le  bouclier  et  le 
casque  de  cuivre.  Mercure,  tout  nu,  porte  le  pétasus  ailé 
et  noué  sous  le  menton.  Jupiter,  revêtu  d’un  manteau 
rouge  foncé,  n’a  aucun  attribut  : car  sa  lumière  seule  le 
fait  reconnaître  dans  le  ciel,  et  la  foudre  ne  conviendrait 
pas  à une  planète  bienfaisante.  Enfin  Vénus  a le  diadème 
et  le  collier  d’or,  une  robe  d’un  blanc  bleuâtre,  et  Cupi- 
don  auprès  d’elle. 

Toutes  les  autres  figures  étaient  éparses  çà  et  là  dans 
la  salle,  par  groupes  de  deux,  ou  trois,  sur  des  fragments 
conservés  au  milieu  de  larges  lacunes.  Quand  elles  se 
trouvaient  au  complet,  peut-être  formaient-elles  les  sé- 
ries des  Mois,  ondes  douze  Grands  Dieux  qui  président 
aux  mois,  ou  encore  des  quatre  Saisons,  séries  qu  il  est 
impossible  de  rétablir  maintenant.  Pour  les  passer  en 
revue,  reprenonsau  commencement  de  la  planche  5y.  Un 
jeune  homme  vêtu  d’une  tunique  jaune  porte  un  râteau 
sur  l’épaule.  Puis,  vient  une  figure  plus  âgée,  ayant 
un  manteau  à capuce  également  jaune.  Diane  ensuite  se 
montre,  avec  le  croissant  au  front  et  son  arc  détendu  à 


(1)  Prudent.,  cotilr.  Synun  ich.,  i. 


(■1)  Hor.it.,  Car/n.  sceau/.,  35.. 
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la  main.  Jupiter  porte  le  sceptre  et  un  manteau  jaune. 
Vénus  , le  sein  découvert,  a le  sceptre  et  le  diadème.  On 
voit  après  elle  un  jeune  homme  couronné  de  pampres 
et  portant  une  corbeille  de  fruits  : d’est  peut-être  l’Au- 
tomne; le  Printemps  et  l’Hiver  seraient  alors  les  deux 
figures  en  tête  de  la  planche  : l’Eté  se  trouvera  plus  loin. 
A la  planche  58,  nous  voyons  d’abord  une  jeune  femme, 
la  poitrine  découverte,  un  manteau  bleu  flottant  der- 
rière elle,  et  dans  sa  main  une  corne  d’abondance  dorée 
d’où  sortent  quelques  feuillages  : serait-ce  Cérès  ou  Rhéa  ? 
Pan,  le  compagnon  de  Rhéa,  Troépeàpoç  (i),  vient  ensuite 
avec  sa  syrinx,  son  pédum,  sa  couronne  et  ses  guirlandes 
vertes  et  fleuries.  Un  jeune  homme  paraît  à la  place  sui- 
vante, coiffé  d’un  bonnet  phrygien  de  couleur  verte,  vêtu 
d’une  tunique  de  même  couleur,  et  portant  une  hache  à 
la  main  : c’est  peut-être  Atys,  qui  va  si  bien  avec  Cybèle, 
la  Déesse  Syrienne,  et  qui  porte  la  hache  des  Galles  (2). 
Bacchus  occupe  le  quatrième  rang,  avec  son  thyrse  lem- 
niscate  et  son  diadème  chargé  de  feuilles  de  lierre  et  de 
corymbes. 

Les  sept  figures  suivantes,  dans  cette  planche  et  dans 
la  cinquante-neuvième,  sont  les  sept  planètes  dont  nous 
avons  parlé  d’abord. 

Reste  à expliquer  la  dernière  de  toutes  : c’est  une 
jeune  femme,  enveloppée  d’une  draperie  verte  qui  lui 
couvre  la  tête,  et  tenant  à gauche  une  cornucopia  do- 


(ï)  Scholiast.  Pitvtlar. 


(2)  Aptil.,  Mett,  VIII. 
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rée,  pleine  d’épis  et  de  fleurs,  et  à droite  un  disque  où 
l’on  voit  quelques  fruits.  Ne  serait-ce  pas  l’Été,  qui  nous 
restait  à trouver  ? 


PLANCHE  60. 

Ces  six  bustes  sont  d’un  genre  analogue  à ceux  des 
planches  précédentes  ; mais  l’exécution  en  est  meilleure, 
et  ils  n’ont  point  été  trouvés  dans  le  même  lieu.  Les  deux 
premiers  sont  peints  sur  un  fond  rouge;  et  le  cercle  qui 
les  entoure  est  d’une  couleur  foncée  avec  des  ornements 
blancs.  On  voit  dans  le  premier,  selon  plusieurs  criti- 
ques, une  Vénus,  le  sein  couvert  d’un  péplum  vert,  et 
la  tête  coiffée  d’une  espèce  de  bonnet  phrygien  de  la 
même  couleur,  sans  doute  pour  indiquer  la  Venus  libéra  : 
des  anneaux  d’or  pendent  à ses  oreilles.  Cupidon,  qtii  la 
caresse,  a des  ailes  d’un  blanc  verdâtre.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  divinité  champêtre,  telle  que  la  déesse  du 
printemps,  avecZéphire  qui  folâtre  autour  d’elle  ? 

Le  second  buste  est  celui  d’un  jeune  homme  habillé 
de  vert  et  couronné  de  chaume  jaunissant  : il  boit  dans  un 
vase  de  verre  et  porte  une  pelle.  C’est,  certainement  un 
dieu  de  la  campagne,  et  peut-être  un  dieu  de  la  moisson  : 
l’Eté,  l’ardent  juillet,  opposé  au  Printemps,  au  frais 
avril,  que  nous  venons  de  voir. 

Les  quatre  figures  suivantes,  toutes  sur  un  fond  de 
ciel  et  dans  un  paysage,  ont  été  trouvées  ensemble  à 
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Portici.  Une  jeune  femme,  vêtue  d’une  tunique  rouge 
sans  manches,  a les  cheveux  enveloppés  dans  une  dra- 
perie bleue  nouée  sur  le  haut  de  la  tête,  le  xexpu<paXoç 
des  Grecs  (1),  le  madras  et  le  foulard  des  modernes.  Elle 
tient  à deux  mains  un  disque  d’argent  chargé  de  fruits, 
parmi  lesquels  on  voit  une  espèce  de  concombre  fort 
pointu,  le  cucumis  citrinus  des  Latins  (2),  le  xirpayyoupov 
des  Grecs  (3). 

Ce  jeune  homme  nu,  couronné  de  lierre,  tient  à la 
main  une  tasse  d’or  : il  fait  à Bacchus  une  offrande  de 
vin  qui  correspond  à celle  des  fruits  apportés  par  la 
jeune  femme. 

Coiffée  d’un  morceau  d’étoffe  jaune,  avec  des  cercles 
d’or  à ses  oreilles  et  un  bracelet  d’or  au  poignet,  sur  le 
sein  un  péplus  couleur  de  laque,  et  le  cymbalum  garni 
de  grelots  à la  main,  cette  jeune  fdle  à la  physionomie 
piquante  paraît  être  une  suivante  de  Bacchus. 

Le  vieux  Silène  forme  le  pendant  de  la  nymphe  : 
couronné  de  pampres,  il  a sur  les  épaules  un  manteau 
violet,  et  porte  à ses  lèvres  un  cantharus  d’or  : sa  phy- 
sionomie, son  attitude  et  son  regard  ne  manquent 
point  d’expression. 

(1)  Aristoph.,  Thesm.,  264.  (3)  Salmas.,  Hyl.  iatr.,  35. 

(2)  Plin.,  XIX,  5. 
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